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: COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 7 JUILLET 190%, 


PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA GRYE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le PrésInenr rappelle à l’Académie la perte douloureuse qu elle 
vient de faire dans la personne de M. Faye, Membre de la Section d’Astro- 
nomie, dont les obsèques ont eu lieu aujourd’hui même. 

La séance sera levée, en signe de deuil, immédiatement après le 
dépouillement de la Correspondance, et l'élection qui doit avoir lieu. 


ÉLECTROCHIMIE. — Sur la relation entre l’intensité du courant voltaique 
et la manifestation du débit électrolytique; par M. Berruecor. 


« Les expériences que j'ai publiées sur cette relation se rapportent à 

des piles dont la force électromotrice est considérable et surpasse de 
. r Q ’ 1 

beaucoup celle qui est nécessaire pour électrolyser l’eau acidulée. C'est 
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pourquoi il me paraît utile d'en présenter quelques-unes concernant des 
piles dont la force électromotrice ne surpasse que de très petites quantités 
la force contre-électromotrice du voltamètre. J’ai choisi comme élément 
fondamental un élément dans lequel le vase poreux intérieur renfermait 
5o‘" de soude (NaOH — 5!), additionnée d’un cinquième de son volume de 
pyrogallol (CS H°O*— 51); tandis que le vase extérieur contenait 250°* de 
chlorure de sodium (NaCl — 5'), additionné d’un cinquième de son vo- 
lume d’eau oxygénée (H?0? — 5!). 

» I. J'ai opéré d’abord avec 2 éléments, et j'ai mesuré la force électro- 
motrice, l'intensité, et l’action électrolytique; puis J'ai répété les mêmes 
essais avec un seul élément. Le tout à une température voisine de 25°. 

» 1124, Force électromotrice : o"°, 86 X 2 = 12,72. 

» 1125%, Le courant a été fermé sur une résistance extérieure 
R = 54000 ohms. 

» 11/26, Déviation en divisions de l’échelle : » = 534,5. 

» Cette déviation, mesurée de minute en minute, est demeurée toul 
à fait constante. À 11"30", on mesure la force électromotrice : 


ook, 85 K 2 — 10h, 70. 


On ouvre alors le circuit, puis on le referme sur le voltamètre. 

» Voltamètre à SO* H? étendu; 0",760. Rien. Pression réduite à 0",008 : 
Électrolyse lente, mais nette au bout de 2 minutes. 

» Voltamètre avec pyrogallol; 0°, 76. Électrolyse notable, avec déga- 
gement d'hydrogène. 

» La force électromotrice mesurée ensuite : o"°,85 X 2 = 1°°1t,70. 

» On voit que cette pile s’est comportée comme d'intensité sensiblement 
constante pendant la durée des essais. 

» D’après la déviation du galvanomètre et la force électromotrice de la 
pile, la résistance intérieure de celle-ci 


I O X 2000000 
= D — 54000 = 9550 ohms: 
DA) 
d’où l’on conclut 
l— 000001 


dégagement d'hydrogène par minute dans le voltamètre : 0"8, 000 006 : pour 
un voltage calculé de : 1,70 — 1,60 — o!t,r. 

» Le voltage réel est un peu plus fort, la force électromotrice nécessaire 
pour décomposer l’eau acidulée étant comprise, en réalité, entre r*°1t,5 
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et 1"°,6; par suite le dégagement calculé d'hydrogène est compris entre 
078,000 012 et 06,000 006. 

» Observons d’ailleurs que la limite trouvée par expérience dans le 
voltamètre avec 2 daniells, sous une pression de 0",005, répond, comme 
je l’ai indiqué, expressément, à 0"6,000 014 par minute pour un dégage- 
ment très net, et à une valeur à peu près moitié moindre, 0"6,000 007, 
pour le point où le phénomène commence à être visible. 

» D'après ces indications, on ne doit apercevoir aucun dégagement 
sous la pression 0",76 (dégagement limite 0®5, 000 37 }; mais on doit aper- 
cevoir un dégagement d'hydrogène, faible et lent, à pression réduite ; c’est 
exactement ce que l'expérience a montré. 

» En opérant l’électrolyse avec un voltamètre à SO‘H? renfermant du 
pyrogallol, le voltage calculé sera 1,7 — 0,8 — o"°!t, 9. 

» &'— 0**P,000 09 répond à un dégagement d'hydrogène de 06,000 054 
par minute; la limite d’un dégagement d’hydrogène très net étant 
0,000087, et celle d’un dégagement lent : 0"$,000043. Nous sommes 
donc bien dans les limites d’une électrolyse manifeste : l'expérience et le 
calcul concordent. 

» II. Voici maintenant les expériences faites avec un seul élément, sem- 
blable à ceux de la pile précédente. 

RÉLORRE— o GT: 

» 11°34%, Courant fermé. Résistance extérieure, R — 54000 ohms. 

» 11/35m, n — 274,3. — Cette déviation, mesurée de minute en mi- 
nute, reste identique jusqu’à 1139", 

» Alors E— o"t!t,82. Courant ouvert, puis refermé, Eremonte à o"°!,87; 
puis, après les essais d’électrolyse, o*°!, 83. 

» J’adopterai pour le calcul cette valeur ovolt, 83. 

» On en déduit : 


Que 2000 000 — 4000 = 6080 ohms — p. 
279 
Ce chiffre surpasse un peu FÉRRES 4775, qui répondait aux deux éléments 
2 


ci-dessus réunis. | | 7. 
» Il n’y a pas lieu de se préoccuper, cette fois, de l’électrolyse de l'acide 
étendu seul, E étant insuffisant. | hr 
» L'expérience d’ailleurs n’a rien donné, même à pression réduite. - 
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Le HARAUee — 0%%P,0000049, 

équivalant à un dégagement d'hydrogène par minute de 0"%,0000030, 
quantité de peu inférieure à la limite d’un débit bien net, soit 0"8,0000036, 
sous pression réduite, mais supérieure à la limite extrême, 08,000 0018. 

» En fait, les essais d’électrolyse au moyen du voltamètre renfermant 
du pyrogallol n’ont rien fourni sous la pression 0,76; tandis que, sous 
une pression réduite à 0,007, il s’est produit un lent dégagement de 
bulles gazeuses. Il y a donc concordance entre les prévisions du calcul et 
l'observation, même pour ces limites extrêmes, répondant à un excès de 
force électromotrice de o"°!t,03 seulement. 

» Observons, en outre, que cette limite suffit pour déterminer une 
électrolyse visible; ce qui fournit d’ailleurs un nouveau contrôle pour 
l'exactitude des mesures employées dans le calcul des phénomènes. » 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Propriétés d’une certaine anomalie pouvant rem- 
placer les anomalies déjà connues dans le calcul des perturbations des petites 
planètes (*). Note de M. O. CaLLANDREAU. 


« J'ai en vue l'étude qualitative des perturbations d’une petite planète 
du type d’Hécube par Jupiter, au moyen des méthodes de Laplace déjà uti- 
lisées dans un travail antérieur (?). 

» Il ya d’abord à obtenir l’expression de / dans (0). 


» On passera de l’intégrale 


= X —=pSIiNx + g COs4 
de l’équation réduite 
dx 


der RS 


—— —————— ——_—_—_——— — ——————"— "— —————————"—"""—"——]—— — — — —  — ———— —— 


(*) Voir les Comptes rendus, t. CXXXIV, p. 1478. 

(?) Sur quelques cas de commensurabilité... (Annales de l'Observatoire de 
Paris, t. XXII). Il paraît, d’après les Mémoires des Œuvres complètes, que Laplace 
s’est servi de cette méthode pour prévoir la forme des résultats, quitte à arriver ensuite 
à ceux-ci de la manière la plus directe (voir en particulier Le t. XI, p. 58, 143, 248). 
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à l'équation (9), en déterminant p, q par les équations différentielles 
d, 
“L = — mt ff cos du, 
d : 
1 = + m' ff sina du. 


d: 

Comme il s’agit surtout d’une étude qualitative pour connaître la forme de 
la solution ou choisir la valeur numérique à attribuer à ®°? + p”? (la con- 
stante arbitraire dans l'intégrale de Jacobi étant supposée déjà connue), 
l'énumération des termes utiles dans /, c’est-à-dire ceux qui peuvent pro- 
duire dans p, q des inégalités séculaires ou à longue période, est limitée 
aux premiers termes; l’excentricité de l’orbite de Jupiter est négligée; l’ar- 
gument à petit diviseur est désigné par 


(Go) 


3 
2 


[/4 
2=4—on [(++) dune 


N° Termes Valeurs utiles 
d'ordre. de f. de £. 

RSS RON RE CES sin(ix +108) = 

DA ee HR RADO ES ANS SE w' cos(ia +10) 12 

NET ES ®”sin(ia +168) 12 

PCR CRC CRETE wo" cos(ia + 106) Et PR 

RE pre APE TE w?sin(ix+ 10) 10 


@inielo els plie s1aléie.e ejels are. ee. © oLEivfr ee ee) oo le. HD ceerspe e 


» Une première remarque est évidente : Si f ne contient que x — 9’, et 


si les termes »’°? sont négligés, 
dv! 09" 


COSa = D) sinus 5” 


et les équations différentielles s’écrivent 


TOM O 
ee 9 F= [/dg. 
0q APT 
OA Op 


F Là 2 " 
» À cause de o"? = 9? + 9"? — v'?, la présence de puissances paires de ? 


dans f donne un résultat analogue : il suffit, lorsqu'on néglige m'*, de 


; 0oF 0F 3 
multiplier les dérivées partielles de la forme — FRA SUEt des puissances 


de p? + q°. 
C. R., 1902, 2° Semestre. (T. CXXX V, N° 1.) 
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» Le calcul direct pour chaque terme du Tableau ci-dessus montre que 
les parties utiles correspondantes des équations différentielles sont telles 


que 
0F à ss 08 
AG (is Sa 
CN nt er 
cs dp (FE (P 259 ) dp 
Nos 
d'ordre. c. F. Ve 
LE I p cos + qsin@ » 
22% 2 (p°— g°)cos28 + 2pq sin. » 
31. 2 (p° — qg?)cos28 + 2pqsin20 » 
k.. 3 (p— 3pq?) cos30 + (3p?q — q*)sin30 » 
5. I (p? + g?)(p cos + qsin8) — 2(p cos@ + g sin®) 


S ee s'emte drels sitiebetelstehe 


» Soit posé 
u — p Cos6 + q sin® —ecos(8 +w), 
9 = p sin® — gcos0 — e sin(6 +5); 


les équations différentielles pour 4, # sont de la forme 


du de or 3 OT 
(11) | de — TE CRT OT 
faces de 0F sert 
| PNR Ar ARE Tee DER 


elles ne sont pas canoniques, mais on en déduit une intégrale approchée 
(12) Hu, )=#, 

comme si le système était canonique, en observant que la partie principale 
de - dépeud de $? + +’? ou de u? + +? ; et la courbe représentée par l’é- 


quation ci-dessus, où À résulte des observations, permet dereconnaître s’il 
s’agit du cas ordinaire ou du cas exceptionnel de la libration. 

» Cette question se trouve traitée dans le Mémoire cité, mais d’une 
manière moins simple. 

» L'idée est naturelle d'utiliser l'intégrale (12) et l'intégrale de Jacobi 
comme point de départ des approximations. Toutefois les essais que j'ai 
faits naguère dans ce sens au moyen de nombres empruntés à la Thèse re- 
marquable de M. Simonin (voir les Tableaux des pages 67 et 73) m'ont 
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montré que les variations relatives de H étaient en moyenne de #, trop 
forts, il semble, pour que l’idée soit avantageuse en pratique. Hypothèses 
d’une ellipse mobile a servi de point de départ dans presque tous les tra- 
vaux récents et se trouve justifiée par l'expérience. 

» J'ajouterai, parce qu’elle se relie naturellement à ce qui précède, 


une remarque sur le cas particulier où f, périodique et de période 2% par 
\ . dx ; 
rapport «, ne contient pas > cas qui comprend la plupart des exemples 


traités dans le Chapitre I du Mémoire déjà cité. L'application de la méthode 
ordinaire d’approximations successives a conduit, on l’a constaté, à des 
systèmes canoniques, par suite à des intégrales. Or il y a là un fait général 


qui résulte des premiers principes de la Théorie des invariants intégraux 
de M. Poincaré. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le développement des fonctions analytiques 
en série de polynomes. Note de M. PauL PAINLEvÉ. 


« 1. Soit /(z) une branche de fonction analytique, holomorphe à 
l’origine, et définie dans le voisinage par une série de Mac-Laurin 


(= 7) fo) 7 (0) + Jo) +..+ Se f(o)+.... 


» Représentons par « l’étoile d’holomorphie attachée au développe- 
ment (1), c’est-à-dire l’ensemble des points z du plan qu’on peut atteindre 
sur une demi-droite issue de l’origine, sans rencontrer de singularités de 
la fonction /(z) (prolongée analytiquement le long de la demi-droite ) : 
les points du plan qui sont exclus de l’étoile sont distribués sur des demi- 
droites L issues de points singuliers de /(z) et menées en sens inverse de 
l’origine. 

» D’après un beau théorème de M. Mittag-Leffler, on peut former une 
série de polynomes ZP,(z), où 

n— mL 
(2) P,(s)= LS Gant fr (o)o, +. + f(o)ch?, 
qui converge vers f(3) dans toute l'étoile «. 

>» Appelons, avec M. Borel, série M une telle série. Les coefficients c; 
sont numériques [indépendants de f(o), f'(0), ..]; ils peuvent être 
choisis d’une infinité de manières. Sur les semi-droites exceptionnelles L, 
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la série diverge en général (mais peut parfois être convergente). Par 
exemple, si /(z) est uniforme et méromorphe dans tout le plan, la repré- 
sentation de M. Mittag-Leffler est en défaut, non seulement aux pôles 
mais sur toutes les demi-droites L (issues des pôles). 

» M. H. von Koch a montré récemment que, moyennant un choix conve- 
nable des coefficients c!"}, la série ZP,(z) converge encore et repré- 
sente /(z) sur toutes les demi-droites L qui ne renferment que des pôles. En 
particulier, si /(z) est méromorphe dans le plan, la série converge quel que 
soit z, sauf aux pôles. 

» Pour comprendre combien ce résultat est remarquable, il suffit de 
songer que la série ZP,(z) ne peut converger uniformément sur un contour 
fermé sans converger uniformément dans toute l’aire intérieure. Appliquée 
à une fonction méromorphe, le développement de M. von Koch converge 
uniformément dans toute aire fermée qui n’a pas de points communs avec 
les demi-droites D, ainsi que sur tout segment (dénué de pôles) d’une de 
ces droites : mais sur une circonférence décrite d’un des pôles comme 
centre, la série converge sans converger uniformément. 

» M. von Koch déduit son théorème de certaines propriétés de l’expo- 
nentielle. Par une voie toute différente, j'étais parvenu au même résultat 
en même temps qu’à d’autres propositions qui entraînent, au sujet des 
développements de Mittag-Leffler, des conséquences que je crois neuves 
et intéressantes. Ces propositions, que je me bornerai ici à énoncer synthé- 
tiquement sous leur forme la plus brève, découlent presque immédiate- 
ment d’une généralisation que j'ai donnée du théorème de Mittag-Leffler 
(Comptes rendus, mai, juin 1899). 

» 2. Introduisons avec M. Fredholm le polynome 


(3) QU)=X( + Tr) +2)... +n—r)=N HER At +... + EM; 


HÉPACES et soit 


m : 


remplaçons-y les W par jlru(ru + s)=', puis les p”* par 


R, (3,7, s) le polynome en z ainsi obtenu; posons enfin 
(4) K,(z)=/(o)+ R(z,r,s) + lÊR,( en 
n R(zs,r, ST Re 3,75) +..+ ACER 


avec 
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» Le polynome K,(z), quand n croît indéfiniment, tend vers AKÇA)EA 
l’intérieur de l'étoile «. Si l’on veut encore, posons I,=K,—K,_;, 
= K,=/(o); les IL, sont des polynomes de la forme (x) et la série 


(S) (2) + (z) +... +N,(2) +... 


converge uniformément vers f (=) dans toute aire intérieure à l'étoile «. Mais, 
de plus, elle converge sur toute droite L qui ne renferme que des pôles. 

» Précisons les propriétés de cette série S. Soit z,=— 9, (cos, + isin0,) 
un point d’une demi-droite L,, et admettons qu’entre les deux demi-droites 
6, et0,+A(h T0) il n'y ait pas, à l’intérieur du cercle |z|<£p,, de sin- 
gularités de f(z); la fonction /(z) est alors holomorphe dans le secteur 
de cercle ainsi défini D; si, au point z, du contour de D, elle est encore 
holomorphe et prend la valeur /,, nous dirons que la valeur de f(z) à 
gauche de L est holomorphe pour z— 2, et égale à f,; quand tous les 
points 3, d’un segment de L satisfont aux conditions précédentes, nous 
dirons que ce segment est régulier pour f(2) à gauche de L. 

» Puisque z, est sur une demi-droite exceptionnelle L, la fonction /(z), 
holomorphe dans le secteur D, présente au moins un point singulier, sur 
la droite 6,, entre o et z,. Représentons par à la distance d’un point z à 
cette droite, et supposons que dans D on ait : 


él 


| Ca) | << eÿ (k entier positif) (1). 


» Dans ces conditions, la série S converge pour 3 —3, et représente f,; 
elle converge uniformément sur tout segment de L (entre o et z,) régulier 
pour /(z) à gauche de L. En particulier, si la demi-droite L ne renferme 
que des points singuliers algébriques de f(z), la série S converge tout le long 
de L (sauf peut-être aux points singuliers) et représente la valeur de f(s) à 
gauche de L. 


(:) Il est loisible de remplacer l'inégalité précédente par une inégalité 


l<e(); 


, ë } LE 1 Ne È STE 
où w est une fonction donnée qui croit avec + aussi vite que l’on veut. Il faut alors, 


dans les égalités (5), remplacer Vlogn par une fonction de » qui croît plus lentement 
avec 72. 
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» 3. Si, dans les égalités (5), on change le signe de £, tous les résultats 
précédents subsistent, à cela près qu’il faut Soda la valeur de f(z) à 
droite de L au lieu de la valeur à gauche. 

» D’après cela, représentons par S, la série déduite deS en changeant t 
en — # dans les égalités (5), et par 25,, 255, les séries obtenues en ajou- 
tant et en retranchant terme à terme les séries S et S,. Pour plus de clarté, 
plaçons-nous dans le cas où la fonction /(z) définie par (x) est algébrique, 
et (z, désignant un point d’une demi-droite L) appelons /,(3,) et fa(20) 
les valeurs de f(z), pour 3 = %, à gauche et à droite de XL. Les séries S, 
S,, S, sont des séries (M); elles convergent dans tout le plan [sauf aux 
infinis de /(z)]; elles convergent uniformément dans toute aire intérieure à 
l'étoile «, ainsi que sur tout segment de demi-droite L dénué de poinis singu- 
liers; elles représentent /(z) dans l'étoile «; sur les demi-droites L, (re 
trois séries S, S,, S, convergent respectivement vers 


LE) le) ne 


Quant à la série S,, ses termes ont encore la même forme que ceux d’une 
série (M); elle converge de la même manière que les précédentes, mais 


nr L 
l 


elle est égale à zéro dans toute l'étoile «, et à: sur les demi-droites L. 


4 
» 4. Appliquons ces généralités à la fonction (1 — =)". La série S, con- 


a 

verge dans tout le plan : elle représente (1 — z)° quel que soit 3, sauf sur la 
demi-droite réelle (1, +), ou ELLE Esr Nuzzs. La série S, converge au con- 
traire vers zéro dans tout le plan, sauf sur la même demi-droite où elle est 


53 
égale à ÿx — 1. Soit de même f(z) —(1 — 3)°; les séries S, S,, S, con- 


su 
vergent vers (1—z) dans tout le plan; sur la même demi-droite 
(1, +), elles ont respectivement pour valeur 


Ur (4), RE APE A 


quant à S,, elle converge vers zéro, sauf sur la même demi-droite, où elle 


tend vers — Ÿ (æ e 1Ÿ. 


[= 


[M 


: 2 GE] É 
» Soit encore fx) = Mens (: == =) » P» q désignant des entiers 


positifs quelconques et à,,, la quantité (cos = + 1 sin 2). Les branches de 
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f(z) sont toutes holomorphes dans la circonférence T de rayon 1 et de 
centre O, et à l'extérieur de cette circonférence (qui est une coupure essen- 
tielle de toutes ces branches). La série S, converge dans tout le plan, repré- 
sente /(z) dans T, et coïncide à l’extérieur de T avec une infinité de fonc- 
tions analytiques distinctes; sur chaque demi-droite issue de l'origine et 
extérieure à T, S, représente une fonction holomorphe (le long de la 
demi-droite), mais cette fonction change quand la demi-droite pivote 
autour de l’origine, et les diverses fonctions ainsi représentées ne sont pas 
les branches d’une même fonction analytique. En particulier, S, coïncide 
sur certaines demi-droites avec une branche de chacune des fonctions 
obtenues en supprimant, dans f(z), un quelconque des termes 


I z2 \? 
ar ip CU ele mo) VE 
VU ER ( + a 


» 9. La plupart des auteurs qui ont écrit sur les séries (M) ont admis 
implicitement que, si elles convergent (en dehors de l'étoile) en des 
points z où f(z) existe encore, elles représentent f(3) (ou une de ses 
branches). M. Borel a même eu l’idée ingénieuse et hardie de se servir des 
séries (M) pour étendre les fonctions analytiques au delà de leurs lignes sin- 
gulières, et il a formé des exemples où cette extension apparaît comme 
naturelle. Il est clair qu’une telle idée n’est admissible qu’à condition de 
ne jamais entrer en contradiction avec le prolongement analytique clas- 
sique : or nous venons de former des séries (M) qui convergent sur tout 


l'axe réel et représentent ( 1%) pour æ <{1 et zéro pour æ > 1. Cela ne 
signifie point que l’idée de M. Borel doive être abandonnée, mais que, 
pour la poursuivre, il sera nécessaire d’imposer aux séries (M) certaines 
restrictions. 

» 6. Les résultats énoncés dans cette Note s'étendent immédiatement 
aux fonctions de plusieurs variables, soit de trois variables 3, u, v : d’après 
le principe général que j'ai énoncé (Comptes rendus, loc. cit.), il suffit de 
remplacer 3, u, 9 par z£, ut, pl, de développer en série (M) la fonction 
de £ ainsi obtenue et de faire 4 — 1. En particulier, une fonetion méro- 
morphe de z, u, v est représentable par une série de polynomes [de l’es- 
pèce(M)}, soit ZP,(z, u, »), pour toute valeur de z, u, e(sauf aux pôles). » 
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PATHOLOGIE. — Traitement local des localisations du rhumatisme, 
par M. Cu. Boucuanp. 


« Dans le courant de ces deux dernières années, je me suis attaché à 
faire le traitement local des maladies locales ou même des maladies locali- 
sées, en injectant dans le lieu affecté d’un mal déterminé les médicaments 
qui, par l’ingestion ou par les autres modes d'administration des médica - 
tions générales, ont été reconnus efficaces pour ce mal déterminé. 

» J'étais encouragé dans cette voie par les résultats heureux obtenus par 
les oculistes quand ils injectent dans l’œil ou près de l’œil les médicaments 
qui, donnés par le tube digestif, ne seraient pas efficaces. Je m'y trouvais 
confirmé encore par les effets énergiques produits dans le traitement de 
certaines affections des centres nerveux quand on porte directement le 
médicament soit dans la cavité arachnoïdienne, soit même dans le tissu de 
l’encéphale. 

» C’est du traitement local des manifestations locales du rhumatisme 
que je veux parler aujourd’hui, en me limitant à l’action d’un seul médica- 
ment : le salicylate de soude. J’ai utilisé la solution aqueuse de salicylate 
de soude, d’abord à 3 pour 100 parce que, à ce titre, elle a le même point 
de congélation que le sang humain (— 0°,56) et, pour cette raison, 
est considérée comme ayant même tension osmotique. Mais je me suis 
assuré qu’on pouvait sans inconvénient employer des solutions plus con- 
centrées. Je me suis arrêté à la solution à 5 pour 100, qui n’est encore ni 
douloureuse ni nuisible pour les tissus. Inutile de dire que toutes les pré- 
cautions antiseptiques étaient prises. 

» Je n'ai trouvé aucun avantage à injecter en un seul point des 
quantités inférieures à 1° ni supérieures à 2°%, mais, quand l’étendue de la 
lésion me paraissait réclamer une quantité de médicament plus grande ou 
répandue sur un plus grand espace, je multipliais les piqûres et j’en ai pu 
faire deux, trois, quatre sur la même lésion, dans une même séance. 

» Souvent la médication a été bornée à une seule séance; on en a fait 
deux ou plusieurs à des intervalles de 1, 2, 3 jours, par prudence, en vue 
d'empêcher une rechute, ou par nécessité, quand la lésion locale n’avait 
pas cédé totalement à la première piqüre. 

» Le médicament à été introduit toujours et exclusivement dans le tissu 
cellulaire : en plein foyer morbide, si le tissu cellulaire était seul ou prin- 
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cipalement affecté, ou dans le plus proche voisinage de la partie lésée, 
séreuse articulaire ou tronc nerveux. Je n’ai fait les injections ni dans les 
cavilés articulaires, ni dans l'épaisseur des nerfs. 

» En cas de foyers morbides multiples, on a fait le traitement isolé et suc- 
cessif de chaque foyer, sauf dans le cas de lésions très nombreuses. On a 
pu alors appliquer simultanément le traitement à deux ou trois foyers. On 
a toujours limité le nombre des centimètres cubes injectés en une seule 
séance de manière que la totalité du salicylate introduit ne püt pas 
être considérée comme ayant exercé une action générale sensible. 

» D'ailleurs, on s’est abstenu systématiquement d’administrer à l’inté- 
rieur le salicylate ou tout autre médicament de même ordre en même 
temps qu'on poursuivait la médication locale, sauf dans les cas de rhuma- 
tisme articulaire aigu en période envahissante. On n’a pas renoncé, dans 
ces cas, à tout traitement local, mais on l’a réservé d’ordinaire pour celles 
des articulations qui étaient le plus douloureuses. 

» En dehors du rhumatisme articulaire aigu, où le traitement local n’a 
trouvé son emploi que d’une façon accessoire, on a appliqué la méthode 
aux arthrites persistantes, reliquat d’un rhumatisme aigu, au rhamatisme 
subaigu où chronique primitif, au rhumatisme partiel subaigu ou chro- 
nique, aux névrites rhumatismales et même à celle du zona. A titre d'essai 
l’on a employé la méthode dans certains cas de rhumatisme blennorrha- 
gique. Je donne, à titre d'exemples, un court résumé de quelques observa- 
tions. 


» I. Rhumatisme partiel subaigu tendant à la chronicité. — C'est ma première 
observation. Homme de 35 ans. Arthrite du genou droit depuis plus de 2 mois. 
Est traité dans l'hôpital depuis 6 semaines par le salicylate de soude, l’antipyrine, le 
sulfate de quinine, l’iodure de potassium. Localement, on a eu recours au salicylate 
de méthyle, à la teinture d’iode, aux pointes de feu, à la compression. Pendant les 
6 semaines employées à ces divers traitements, le malade à dù garder le lit en raison 
de la douleur. Le genou est tuméfié, la rotule est soulevée, les mouvements sont très 
limités. J’injecte au voisinage du cul-de-sac supérieur et antérieur de la synoviale 
o%,5 de solution de salicylate de soude à 3 pour 100. Le lendemain, seu modif- 
cation, aucun effet de l'injection; je fais alors deux piqûres de DER de la même solution 
en dehors et en dedans de la jointure. Le soir, à sa contre-visite, l'interne ne trouve 
pas le malade, qui, ne souffrant plus, s’est levé et est descendu au jardin. Le lendemain 
je ne constate ni douleur, ni tuméfaction, ni épanchement; les mouvements sonuMÈre 
Le malade, à ma prière, est resté encore plus de 15 jours à l'hôpital sans récidive. 

» IL Rhumatisme polyarticulaire apyrétique. — Femme de 36 ans. Depuis 3 mois, 
douleur du genou droit; depuis 2 mois, douleur et spnfement du genou gauche et 
du pied gauche. À l'entrée, les deux genoux sont tuméfiés, avec choc Lt et 
C. R., 1902, 2° Semestre. (T. CXXXV, N° 1.) 
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mouvements rendus impossibles par la douleur, surtout didrones le pied gauche, 
également immobilisé par la douleur, est rouge et trés tuméfié. Rien aux autres arti- 
culations ni au cœur. Pas de fièvre. Je donne à l’intérieur, chaque jour, 96 de sali- 
cylate de soude. Au bout de 4 jours, le seul changement est une DATE de la 
douleur, malgré les applications de salicylate de méthyle qu'on a ajoutées au traite- 
ment interne. Après 2 jours d'interruption de la médication générale, on supprime 
aussi les applications de salicylate de méthyle et l’on injecte 1° de solution de sali- 
cylate de soude à 5 pour 100 dans chaque genou. 

» Le lendemain, la douleur est nulle à gauche; elle est seulement atténuée à droite. 
On injecte de nouveau 1°%* dans le genou droit et autant dans le pied gauche. En 
quelques heures toute tuméfaction disparaît dans ces deux jointures ; les mouvements 
du pied gauche sont libres. Les mouvements spontanés du genou droit se font avec 
une assez grande amplitude, mais quand on cherche à les compléter, soit en flexion, 
soit en extension, on réveille la douleur. 

» On ne pratique plus désormais d’injections que dans le genou droit, à des inter- 
valles de 2 ou 3 jours; la douleur s'éteint et les mouvements se rétablissent complète- 
ment. Le genou et le pied gauches restent normaux. 

» III. Rhumatisme polyarticulaire aigu fébrile récidivant. — Femme de 48 ans. 
A eu quatre attaques de rhumatisme aigu, la première à 18 ans, la quatrième à 44 ans. 
Cette femme est admise à l'hôpital pour une cinquième attaque qui cède en 5 jours 
au salicylate de soude administré à la dose de 58 par jour. 

» 9 jours après, les douleurs articulaires reviennent avec une fièvre qui donne une 
température de 39° au rectum. Les poignets, les hanches et les genoux sont surtout 
douloureux. On reprend le même traitement, qui, en 8 jours, fait tomber la fièvre 
et disparaître les fluxions articulaires. On continue sans interruption à administrer le 
salicylate de soude à l’intérieur. Cependant, 22 jours après la seconde guérison appa- 
rente, nouvelle rechute : gonflement, rougeur, douleur vive à la face dorsale du pied 
gauche. On y injecte 1°” de solution de salicylate de soude à 5 pour 100. L’améliora- 
tion est immédiate. Dans l’espace de 1 heure, le gonflement, la rougeur et la douleur 
ont disparu. 

» De nouvelles fluxions se produisent à la face dorsale des mains, au cou, au genou, 
toutes poursuivies, à mesure qu’elles se produisent, par le traitement local. 

» Le dix-neuvième jour de cette rechute, un torticolis très douloureux et une dou- 
leur vive de l’épaule droite se produisent encore et sont réprimés immédiatement par 
les injections. Ce sont les dernières manifestations. 

» Bien que le traitement général se soit montré impuissant à empêcher le retour 
des fluxions articulaires, il à été maintenu. Peut-être a-t-il épargné les séreuses. Le 
traitement local s’est montré partout immédiatement efficace, aucun foyer guéri par 
l'injection n’a récidivé. 

» IV. Rhumatisme polyarticulaire aigu. — Homme de 55 ans. À eu un rhumatisme 
articulaire aigu à l’âge de 16 ans. Il entre à l'hôpital avec un sentiment général d'acca- 
blement, des douleurs vagues dans les membres, des œdèmes disséminés. C’est un 
artério-scléreux ; il y a un bruit de galop, la tension artérielle est élevée (23); l'urine 


À - ; 1: ; / 
donne un nuage d’albumine. Il s'améliore sous l'influence du repos au lit et du 
régime lacté. 
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» Q Jours après son entrée à l’hôpital, il est pris brusquement à la main gauche 
d’une très vive douleur que le moindre contact exaspère, le poignet est immobilisé, le 
dos de la main est tuméfié et d’un rouge vif. 

: » Le lendemain, l’état ne s'étant pas modifié, on injecte à la face dorsale de la main 
2°% d’une solution de salicylate de soude à 5 pour 100. Pas de traitement interne. 
Pendant une demi-heure après l'injection, cuisson assez vive, puis la douleur s’amende; 
24 heures après l’injection, l'amélioration est très nette, maisil reste un peu de douleur 
à la pression. On pratique une seconde injection; le jour suivant, disparition de tous 
les phénomènes inflammatoires. 

» 2 jours plus tard, douleur au genou gauche, plaque tuméfiée, d’un rouge très 
vif, en avant de la rotule. On y pousse une injection de ot, 1 heure après, la 
douleur, la tuméfaction, la rougeur ont disparu. Rien de nouveau ne s'est produit 
depuis. 

» V. Sciatique double. — Homme de 29 ans. A eu, il y a 8 ans, les fièvres de Mada- 
gascar. Depuis 10 jours il souffre de douleurs dans le membre inférieur droit et 
depuis quelques jours dans le membre gauche. Ces douleurs ont les caractères et assez 
exactement les foyers des douleurs sciatiques. 

» Dès l'entrée on fait un siphonage au chlorure de méthyle sur la partie postérieure 
de la cuisse droite. La douleur, momentanément calmée, reprend le soir même. On 
administre alors successivement 28 d’antipyrine, puis 3 de salicylate de soude, puis 
28 de salipyrine, chaque médicament pendant.une période de 3 jours, chacun sans le 
moindre résultat. On revient pendant 3 jours au salicylate de soude, cette fois à 58 
par jour. d 

» Après l’insuccès de la réfrigération, après 15 jours consacrés sans profit aux 
divers traitements généraux, je fais injecter 1°%* de solution de salicylate de soude 
à 5 pour 100, à la partie externe de chaque genou. Le malade a pendant une demi- 
heure, une sensation de chaleur au niveau des piqûres; au bout de 1 heure toute 
douleur des genoux a disparu. Il a encore des douleurs vives aux pieds et à la face 
postérieure des cuisses. 

» 48 heures après les premières injections, on en fait deux autres à la partie posté- 
rieure des cuisses; elles sont suivies aussitôt de disparition des douleurs. Mêmes 
effets de soulagement immédiat pour des injections pratiquées les jours suivants aux 
lombes et à la face dorsale des pieds. | . 

» Après 15 jours de traitemement général absolument inefficace, 15 jours de traite- 
ment local ont amené la guérison. Ce traitement local a consisté en neuf injections 
de 1° chacune, soit, en tout, 45% distribués dans les divers foyers, une moyenne 
de 34% de salicylate de soude par jour, alors que 58 donnés par la bouche se montraient 
impuissants. pere LE 

» VI. Wévralgie intercostale suite de sona. — Femme de 58 ans, diabétique, 
obèse, légèrement albuminurique. À eu, il y a 6 semaines, un zona intercostal gauche 
très violent. 

» La douleur du nerf sous-jacent à l’éruption persiste très pénible ; elle est constante, 
avec exacerbations surtout nocturnes. 

» Je fais faire une première injection de | 
pour 100, près de la colonne, à proximité de l'émergence du nerf malade. 


otn* de solution de salicylate de soude à 5 
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» La malade dort la moitié de la nuit, ce qu’elle n’avait pas fait depuis 5 semaines; 
elle ne sent plus que quelques douleurs au voisinage du sternum. 
» Le lendemain, nouvelle injection de 2°%° à la partie antérieure, à la suite de 


laquelle il n’y a plus que des douleurs insignifiantes. 
» On pratique une troisième injection sur la partie moyenne du nerf. Toute douleur 


cesse définitivement. 

» Je me borne à la courte relation de ces six cas. J'en pourrais joindre 
beaucoup d’autres recueillis par moi où par mes collègues Le Noir et Claude 
et par mon interne Balthazard, toutes démontrant, tantôt la guérison com- 
plète et durable des manifestations locales du rhumatisme, tantôt le sou- 
lagement immédiat des douleurs, la maladie résistant quoique indolente, 
puis reprenant son caractère douleureux de-3 à 14 jours après la cessation 
des injections. Dans le rhumatisme blennorrhagique, on a eu la sédation 
de la douleur, mais la maladie n’a pas été entravée. 

» Dans la majorité des cas, un foyer morbide est arrêté et comme dé- 
truit par une seule injection et les foyers successifs peuvent être successi- 
vement annihilés. C’est la guérison si le rhumatisme n’est pas en période 
envahissante. Mais, s’il s’agit d’un rhumatisme en phase de généralisation, 
le traitement local n’améliore pas l’état général, n'empêche pas la produc- 
Lion de nouvelles déterminations sur les jointures, sur les séreuses, peut- 
être sur les viscères. Les localisations sont réfrénées, la maladie continue 
à marcher. C’est le traitement général seul qui pourra empêcher la multi- 
plication des foyers ou la récédive de la maladie. Mais, quand on pratique 
le traitement général, l'efficacité locale du traitement local reste encore 
évidente. En effet, si l’on poursuit par les injections, sur un seul côté du 
corps, toutes les fluxions qui s’y produisent, sans toucher à l’autre côté, la 
maladie évolue avec ses symptômes généraux et avec les fluxions qui per- 
sistent ou se multiplient sur le côté du corps qui n’est pas traité locale- 
ment. On se trouve alors en présence d'une sorte de rhumatisme à forme 
hémiplégique. 

» Qu'un médicament à action générale soit introduit par une voie ou 
par une autre, qu’ilsoit déposé sous la peau loin ou près d’un foyer morbide, 
il peut influencer également le travail qui s’y accomplit. 

» Mais le propre de cette méthode c’est de limiter le médicament à la 
partie qui le réclame et de ne pas le répandre dans le reste de l'organisme, 
où il n’a que faire et où il pourrail être nuisible. [| me semble que 2° de 
la solution à 5 pour 100, soit 10°8 de salicylate de soude, introduits par une 
seule piqûre n’exercent guère une action efficace et très rapide que dans 
un rayon de 3? Plus tard la diffusion portera le médicament plus loin. 
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Je me représente le théâtre de l’action thérapeutique dans la première 
demi-heure comme une demi-sphère de 6° de diamètre représentant à peu 
près 508 de tissu vivant. 

» Le médicament s’y trouve dans la proportion de 2 pour 1000, ce 
qui est énorme, malgré l'exiguité de la dose. Pour qu'il fût apporté au tissu 
malade dans cette même proporüon par les procédés d'introduction des 
médications générales, il faudrait introduire par la bouche, chez un homme 
de 705, en une seule fois, 1408 de salicylate de soude, pluseurs fois la dose 
mortelle. Encore, malgré l’énormité de la dose, le tissu malade, vu la lenteur 
de l'absorption gastrique et la rapidité de l'élimination rénale, ne rece- 
vrait-1l pas autant du médicament que quand on y dépose directement 
108 de la substance. à 

» Je résume en deux mots les avantages de la méthode que je propose : 
Verser le médicament dans le point seulement où il est utile, à la dose où il est 
utile, épargner le reste de l’économie. » 


NOMINATIONS. 


; 
L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Membre de la Section d’Anatomie et Zoologie, en remplacement de 
M. Filhol, décédé. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 52, 


M. Bouvier ODDÉDIN Le.  Osuirires 
M. Houssay » PANETTIERE Ts » 
M. Henneguy ) beta Se Je rrPed » 
M. R.Blanchard » NO A EE ET » 


M. Bouvier, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. 
Sa nomination sera soumise à l'approbation du Président de la Répu- 


blique. 


CORRESPONDANCE. 


M. le PRÉSIDENT annonce à l’Académie que, en raison de la fête du 
14 Juillet, la séance de lundi prochain sera remise au mardi 15. 
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M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie que le Tome XXXII 
(2° série) des « Mémoires présentés par divers savants à l’Académie des 
Sciences » est en distribution au Secrétariat. 


M. le SecréTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un Volume intitulé : « The norwegian north polar Expe- 
dition, 1893-1896. Scientific results. Volume II ». 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un groupe nouveau, d'ordre fini, linéaire 
à quatre variables. Note de M. Léon AurTonxe, présentée par M. C. 


Jordan. 
« Conservons les définitions et notations employées dans mes Commu- 
nications précédentes, dont la plus récente est du 17 mars 1902. La 


méthode générale exposée dans ces Notes m'a permis de construire effec- 
tivement un groupe G, quaternaire, régulier, d’ordre fini, indécom- 


posable. 
.» Voici quel est ce groupe G, que je crois nouveau. 
» G est isomorphe au groupe alterné T entre cinq lettres, dérivé des 


trois permutations 
A — (01297), B — (o)(14)(23), Co) (2) 1847 
» Il y a hémiédrie. A la substitution unité de l correspondent dans G 
les deux substitutions singulières 
[tx | (me). 
» G provient des trois substitutions A, B etC, qui correspondent respec- 


tivement à À, B, € : 


2 EEE et CA de 
SEA GUBE 1 2 es 
À — D : +I—=o, D E A , 
Le DT La ci 
| La LE i D: ñ:8 
G=uiU 
COMET 4 œ p 
PTE Eee 
x —$ h — q ALES 
b x nt) LEE 1 


Rat R o  d  ‘ 
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\ 9 
ou l’on a 
Es ts — LI, 

eV3 NE CE 

5 AE EN Etre 5 ) FAP ENS he 

ER CAVE) / De p + 

DEL mt CE ; US 10 rs 

1 0 04 IE OR 0 


U est réelle, symétrique, orthogonale, 
» On a les relations 


AS— 1, B?= C?— — 1, BC = CB, AB — BA, 
CAC — — A‘CA, CA?C — — :,e,A2 BCA?, 
GA*C—"V'ACA:  CAC— :,:, A'BCA?, 


au moyen desquelles on vérifie que l’expression générale des substitutions 
dérivées de A, Bet C est 
+ BA? C'AS, 


Sour—oour;pets=0,1,...,4(mod5), G a donc bien 120 substitu- 
tions, T en contenant 60. 

» Il y a plusieurs manières de construire le groupe G, car, outre le 
double signe de e, et :,, il y a plusieurs façons de disposer, dans la cano- 
nique À, les racines cinquièmes primitives de l’unité. » 


PHYSIQUE. — Sur l’électrolyse de l’azotate d'argent. Note de M. A. Lepvuc, 
présentée par M. Lippmaon. 


e L L4 e , 9 - . . 
» [. On dit généralement qu’un bain d’azotate d’argent, primitive- 
À Le : 

ment neutre par exemple, devient de plus en plus acide à mesure qu'on 

en poursuit l’électrolyse, avec anode soluble, bien entendu. MM. Rodger 

et Watson trouvent, au contraire, que l'acidité du bain diminue par 

l’usage. La contradiction n’est qu'apparente : le résultat dépend des con- 
ditions. 

» 14. Lorsqu'on opère avec anode de platine, en solution suffisamment concentrée, 

on voit se former sur l’anode des cristaux bruns, octaédriques ou aiguillés, suivant 


les circonstances. Ce corps a été pris autrefois pour du peroxyde AA M. Ber- 
thelot lui attribue la formule 4Ag?0*, 2AgAzO*, H?0. Il se produit en même temps 
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de l'acide azotique libre. Mais, lorsque l’acide a atteint une certaine concentration, il 
réagit sur ce composé avec dégagement d'oxygène. , 

» Mettons fin à l'expérience et abandonnons le voltamètre à lui-même : le produit 
brun finit par disparaître, et le résultat final est le même que s'il y avait eu simple- 
ment réaction secondaire de AzO* sur l’eau. Mais il faut bien noter que les choses ne 
se passent pas aussi simplement en réalité; car on n’aperçoit aucun dégagement gazeux 
au début de l’électrolyse. 

» 2. L'acide produit de cette manière, ou préexistant dans le bain, est électrolysé 
en même temps que l’azotate. L'hydrogène qui se porte à la cathode ne se dégage pas. 
Il résulte de mes expériences qu’il ne se diffuse pas non plus dans le liquide, et qu'il 
n'est pas absorbé d’une manière appréciable par le dépôt cathodique, contrairement à 
ce que j'ai constaté sur l'or dans d’autres conditions. Il est complètement absorbé par 
les réactions secondaires suivantes : 


2AgAzO3+ 10H = AzH*AzO®+ 3H20 + Ag?, 
2H AzOS+ 8H —AzH'AzOS + 3H20. 


» 3. Anode soluble. — Si la densité du courant au voisinage de l’anode est suffisam- 
ment faible (£o,002 C.G..S. par exemple, en bain de concentration normale), il ne semble 
pointse produire à l'anode autre chose que la réaction classique (Ag + AzO*— Ag AzO). 

» Mais, si la densité augmente, les réactions envisagées plus haut se produisent avec 
une intensité croissante. Il en résulte une acidification du bain d’autant plus rapide que 
celui-ci est plus étendu et la température plus élevée. On constate en même temps que 
le bain s’appauvrit en azotate. 

» 4. A la cathode, l’acide se détruit comme plus haut, de sorte qu'il s'établit un 
état d'équilibre dans lequel l'acidité du bain prend une certaine valeur limite que 
l’on rend aisément très faible. 

» Si le bain était primitivement neutre, il devient légèrement acide, à moins que la 
densité anodique ne soit suffisamment faible. L'introduction d'oxyde d'argent dans le 
bain retarde évidemment l'apparition de l'acide. 

» Si le bain est primitivement acide, et si son acidité est supérieure à ladite limite, 
elle diminue, comme dans les expériences de MM. Rodger et Watson. 

- » Je donnerai quelques détails dans un Mémoire plus étendu. 


» IT. On dit couramment qu’il y a corrosion du dépôt cathodique par le 
bain d’azotate d'argent, comme cela semble bien établi en ce qui concerne 
le cuivre, surtout en bain acide et en présence de l'air. 


» Ainsi, MM. Schuster et Crossley trouvent un dépôt d'argent un peu plus lourd en 
opérant dans le videet un peu moins lourd, au contraire, lorsqu'ils opèrent en présence 
de l’oxygène. Le premier point a été confirmé par M. Myers, qui estime à 4 le dé- 
ficit d'argent dans un voltamètre non privé d'air; mais ses observations en présence de 
l'oxygène sont en contradiction avec les précédentes. 


, r . : . eee 
» Les masses d'argent pesées par les divers savants qui ont traité ces 
questions sont trop faibles, et c’est à cela qu’il faut attribuer les résultats 
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contradictoires que j’ai eu l’occasion d'enregistrer (!). Voici une expérience 
bien simple qui suffit à prouver que celte prétendue corrosion n'existe pas. 


» Après avoir pesé, avec les précautions convenables, l'argent déposé sur la capsule 
formant la cathode, séché dans le vide, à la température ordinaire, je remets dans cette 
-Capsule le bain, neutre ou légèrement acide, où s’est formé ce dépôt, et je l'y laisse 
séjourner jusqu’à 19 heures; puis je décante, je lave et je sèche comme précédemment: 
Le résultat de ces opérations a été négatif : la masse du dépôt, voisine de 308, n’a point 
varié d’une manière appréciable. 


» III. Polarisation du voliametre à azotate d'argent. — A cette occasion, 
j'appellerai l’attention sur le procédé imaginé par M. Gore pour corriger 
ses résultats de la corrosion cathodique dans l’électrolyse du cyanure double 
d'argent et de potassium, ou du sulfate de cuivre. L'auteur détermine la 
perte de masse d’une lame de même métal que le dépôt, isolée dans le bain 
pendant que le courant pisse. 

» Or, d’une part, si la lame est épaisse et le courant suffisant, celui-ci 
la traverse, et, comme le gain du côté cathorle n’égale jamais la perte du 
côté anode, on ne mesure pas ainsi la corrosion. 

» D'autre part, si l’on remplace la lame par un fil fin, et si le courant est 
suffisamment faible, on ne constate plus aucune altération, quelle que soit 
la durée de l'expérience. Cette observation m'a conduit à penser que la 
force contre-électromotrice d’un voltamètre à azotate d'argent, que l’on 
suppose généralement très faible ou même nulle, n’est pas, en réilité, négli- 
geable. Il résulte d'expériences qui seront décrites ailleurs que cette force 
électromotrice est voisine de 0,03 volt (?). » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur l’action de la self-induction dans la parte ultra-violette 
des spectres d’étincelles. Note de M. Eucèxe Nécuicéa, présentée par 
M. G. Lippmann. 


« Nous avons étudié, dans notre précédente Communication (Comptes 
rendus, 30 juin 1902), le caractère des raies du plomb et du zinc daus la 
région ultra-violette comprise entre À — 2700 et À — ARE AC deman- 
dons la permission de nous occuper aujourd’hui des caractères des raies 


du spectre de l’étain. 


RE ——— 


(:) Rapport sur l'équivalent électrochimique de l'argent, présenté au Congrès 


international de Physique, réuni à Paris en 1900. nc sg 
(*) Voir, à ce sujet, G. n1 Ciomuo, Vuovo Cimento, 4° série, t. XII, p. 298. 


4 


C. R., 1902, 2° Semestre. (T. CXXXV, N° 1.) 
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ETAIN. 


» (Cliché n° 144). Le spectre de l'étain dans cette région ultra-violette est carac- 
térisé par des raies assez fortes comme intensité et en général nébuleuses. Les groupes 
2697,9 
2643,2, qui est très intense, ensuite le 


les plus caractéristiques sont le triplet 
2631 ,9 


doublet | nie et la raie 2355,0; toutes ces raies possèdent presque la même 
? 


intensité et rien ne pourrait faire soupçonner leur différence de caractère qui 
est accusée avec la plus grande netteté par la self-induction : la moindre self-induc- 


2657,9 

tion fait, en effet, disparaître complètement le triplet { 2643,2 pendant que le 
2631 ,5 

2420, 3 s ne Fe per 

doublet et la raie commencent par diminuer graduellement d'intensité, 


24921,8 
présentent un minimum et augmentent ensuite d'intensité. Ce sont là des raies qui, 
bien que leur intensité et leur aspect paraissent identiques, possèdent des caractères 
essentiellement différents. 

» Voici d’ailleurs les raies les plus caractéristiques de ce métal avec la description 
des changements qu’elles éprouvent de la part d’une self-induction graduellement 
croissante. Nous donnerons les longueurs d'onde d’après Hartley et Adeney. Les 
constantes électriques de l’étincelle étudiée sont les suivantes : coupure dans le secon- 


daire de 2"; capacité du condensateur — 0,00413 microfarad. Selfs variant de 
04,000602 à o!,04101. 
La raie 2664 ,9 nébuleuse, assez intense; disparaît avec une self de 04,000602 (1). 
2660, 2 fine et intense, diminue graduellement avec self croissante, pré- 
sente min. pour 04,02543. 
SRE) 
2645,4 | le triplet (très intense) ainsi que la raie 2643,2 (nébuleuse) dis- 
2643 ,2 paraissent complètement avec 01,000602. 
2631,5 
2617,9 assez intense, disparaît complètement avec 0!!,000602. 
2503,6 fine et intense, présente min. pour 04,02543. 
2091;7 faible et nébuleuse, disparaît complètement avec 0", 000602. 
2670,5 fine, légèrement nébuleuse et intense, présente min. pour 0Ï,02543. 
2545 ,6 fine, intense, présente min. pour o!,01385. 
2530 ,8 fine, très faible, disparaît avec 01,000 602. 
2495 ,0 fine, min. pour o!!,01385. 
2488,0 nébuleuse très large, disparaît complètement avec 0Ë,00060. 
2482,9 fine, mir. pour o!,01385. 
54D5S 5 
24 : : 
Ré De de raies fines, ou nébuleuses, qui disparaît complétement avec 
0*,000602. 
2436,4 


2433 ,3 
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mo) 
La raie 2420 ,3 nébuleuses, mais nettes et intenses, présentent min. pour 0!,02543 
2420,8 | et deviennent très fines et nettes. 
2408 ,0 nébuleuse, mais nette, disparaît avec o!, 00680. 
2393,7 très faible, disparaît avec 0!,000602, 
2382,3 faible, disparaît avec 0!,000602. 
SAT oi 


fine, mais faible, diminue brusquement d'intensité, mais ne dispa- 
raît complètement qu'avec 0!,02543. 


2368,3 beaucoup plus forte que la précédente, mais disparaît plus vite 
(01, 006 89). 

2355 ,0 nébuleuse, mais très intense, présente deux min. : pour 04,000 602 
et pour 04,025 43. 

2335,3 nébuleuse, mais plus nette que la précédente; présente trois min. 
avec 0,000 602, 01,006 89 et of, 025 43. 

2317,9 nébuleuse, mais moëns nette que la précédente ; deux min.: pour 
04,000602 et o!,01385. 

2288 ,1 fine; min. pour oi, 000 602. 

2270 ,0 nébuleuse et intense; deux min. pour 04, 000602 et pour 0!,02543. 

2268 ,6 nébuleuse et faible; disparaît avec 0!,000602. 

2267, 1 très fine; disparaît avec o!,000 602. 

2247,0 nébuleuse, mais intense; deux min.: pour 0",000602 et 0!,01385. 

2229 ,6 , 

D22I 5 d 

2210,1 

2199,2 disparaissent toutes avec 0!!,000 602. 

219,0 

2119,3 

2113,6 


» En résumé, avec une self-induction de l’ordre de 0",04191, le spectre 
d’étincelle de l’étain ne possède dans la région À — 2700 à à = 2000 que 
les raies suivantes qui sont toutes fines et nettes : 2660,2 ; 209 25m 
2545,6; 2495,0; 2482,9; 2420,3; 2421,8; 2355,0; 2339, 21235750; 
2200 ADN2210,0 22/7, 0. 

» Ajoutons enfin que les longueurs d’onde que nous donnons icine sont 
pas mesurées directement, mais seulement identifiées avec celles de Hartley 


et Adeney. » 


ÉLECTRICITÉ. — Nouvelles recherches sur les courants ouverts. Note 
de M. V. Crému, présentée par M. H. Poincaré. 


« M. Pender (‘} a fait, à mes expériences sur la convection électrique, 
l’objection suivante : les disques dont je me servais élatent, dans la plu- 


(:) Phil, Mag., août 1901, p. 179- 
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part des cas, recouverts de couches diélectriques destinées à éviter les 
étincelles; M. Pender pense que ces couches devaient entrainer des 
charges égales et de sens contraire à celles communiquées aux disques 
tournants. 

» Pour répondre à cette objection, j'ai entrepris de nouvelles expé- 
riences dans lesquelles j'ai cherché à réaliser les conditions théoriques 
d'une expérience de convection correcte, c’esl-à-dire certitude expéri- 
mentale : 

» 1° Qu’on entraîne une charge avec son support pondérable ; 

» 2° Que seule cette charge peut agir sur les appareils destinés à dé- 
celer les effets magnétiques dus à son mouvement; 

» 3° Qu’aucune perte appréciable de charge ne se produit pendant ce 
mouvement. 


» Un disque circulaire d’ébonite, de 6" d'épaisseur, 24°" de diamètre, porte, fixés 
sur sa périphérie, 18 secteurs en micanite de 1"" d'épaisseur, séparés les uns des 
autres par 2° d'air et parfaitement isolés sur l’ébonite. Le tout forme une sorte de 
roue à ailettes planes, d’un diamètre total égal à 5ot" et qui tourne dans un plan hori- 
zontal. 

» Les secteurs de micanite sont dorés, sur leurs deux faces, sur une largeur de 5°" 
à partir de la périphérie. 

» En un point de leur circonférence, ces secteurs viennent passer entre deux sec- 
teurs métalliques fixes, reliés à une source électrique; en même temps, ils touchent 
un balai À, relié au sol, et se chargent par influence. 

» Ils quittent ensuite les secteurs fixes et tournent à l’air libre. Après trois quarts 
de tour, ils rencontrent un balai B, relié au sol, sur lequel ils se déchargent. Un gal- 
vanomètre interposé entre À ou B et le sol permet de mesurer les charges prises et 
abandonnées par les secteurs. 

» Les secteurs mobiles chargés viennent défiler à 8" en dessous d’un système 
astatique très sensible protégé par un tube de verre recouvert de papier d’étain relié 
au sol. 

» À 8% en dessous et parallèlement au plan des secteurs, on a placé une nappe 
conductrice témoin dans laquelle on peut envoyer les charges appelées en À ou 
récoltées en B, ce qui permet de comparer l’action de la même quantité d'électricité 
agissant par convection et par conduction. 

» Pour qu'on puisse renverser le sens de la rotation du disque en faisant toujours 
passer sous le système astatique des secteurs chargés, le balai B peut être fixé dans 
deux positions différentes, symétriques par rapport au diamètre passant par À. 

» On peut ainsi faire dans les deux sens des courants ouverts. Si l'on supprime le 


balai B, on réalise la rotation continue d’une charge permanente, ou forme Rowland- 
Maxwell. 


t - se = 
» Cette méthode a l'inconvénient de ne permettre de réaliser que des 


an dos nd... | à 
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débits relativement petits, par rapport à ceux que l’on calcule dans le cas 
de disques tournant entre des armatures fixes reliées au sol. 


» Les débi xI É. été 1 1 

É ts maximum mesurés ont été de 55555 de coulomb par seconde, qui au- 
raient dû produire, dans la position la plus favorable, une force magnétique de l’ordre 
de 5 x 10-6C.G.S, 

» Le système astatique est formé de deux groupes composés chacun de sept aimants 
cylindriques de 16%» de long fixés à o%,10 l'un de l’autre, sur une lame de mica doré. 


Moment magnétique M de chaque groupe............ 20 C.G.S, 
Périoderd'ostilltion dans Pains. 2e, Pen ee 2: 0,8 
Période d'oscillation du système complet dans l'air 4,.. 10° 
Rapport : (K moment d'inertie) de chaque groupe... o0,0015 
= é 
Coefficient de réduction D Den tEre ASE LP ar ART 0,0064 
2 


On voit que le couple maximum agissant sur le système aurait été de 10-* environ. 


» Grâce au concours de M. Jean Javal, j'ai pu faire de nombreuses 
séries d'expériences. On ne peut opérer qu'après que la circulation des 
voitures a cessé, c’est-à-dire de 1° à 5° du matin. 

» On observait simultanément le galvanomètre de mesure des débits et 
le système astatique. 

» Les résultats sont les suivants : 


» Le système astatique recoit, en général, au moment de la charge ou de la 
décharge des secteurs mobiles, des impulsions qui sont le plus souvent dans le sens 
prévu pour l'effet magnétique de la convection. 

» Souvent aussi ces impalsions sont suivies de dévialions permanentes dans le sens 
prévu. 

» Très nettes au début d’une série, les déviations et impulsions vont toujours en 
diminuant et finissent par s’annuler, sans que les débits mesurés présentent des 
variations correspondantes. 

» Il n'existe aucun rapport entre la grandeur des déviations du système astatique 
et celle des débits mesurés. 

»y Le maximum de déviation permanente obtenu a été de 6"®; la moyenne générale 
est un peu inférieure à 27, 

» En envoyant, dans un sens convenable, le débit des balais dans la nappe témoin, 
on soumet Le système astatique à la résultante des actions en sens inverse du disque et 
de la nappe. Les effets du disque étant indépendants des débits, on obtient alors des 
déviations dans le sens du disque si le débit est faible, en sens inverse s’il est fort. 

» Les valeurs de s calculées d'après les déviations obtenues peuvent, par suite, être 
nulles, négatives ou infinies; dans certains cas, elles concordent même avec la valeur 


théorique. 
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» Les effets obtenus sont les mêmes, que l’on supprime ou non le balai B. 

» Leur grandeur ne varie pas tant que le système astatique est au-dessus de la 
dorure chargée, quelle que soit sa position relativement à l’axe de rotation. Ils s’an- 
nulent dès que le fond de l'écran électrique qui protège le système n’est plus au- 
dessus de la dorure. 

» Si l’on change le sens de rotation du disque sans déplacer le balai B, les secteurs 
mobiles ne sont plus chargés en passant sous le système astatique ; cependant les 
déviations conservent quelquefois leur grandeur, mais leur sens est changé. 


» Pour toutes ces raisons, les déviations observées ne paraissent pas 
dues à l’effet magnétique de la convection électrique. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la nature du cohéreur. Note de M. J. FÉNy1. 


« En faisant des expériences sur la construction du cohéreur, j'ai été 
conduit à des résultats qui me paraissent intéressants, aussi bien pour les 
applications que pour la théorie. 


» Si l’on dispose parallèlement quatre cohéreurs formés d’aiguilles d'acier, de ma- 
nière que le courant passe simultanément par les quatre points de contact, le système 
fonctionne tout à fait comme une seule paire d’aiguilles. Il ne fonctionne plus avec 
précision, si le potentiel de la pile dépasse environ ovelt, 25 ; avec le potentiel de 1 volt, 
il cesse tout à fait. Au contraire, si l’on réunit les quatre cohéreurs en série, on peut 
les insérer dans le circuit d’un élément de Meidinger, sans qu’il soit nécessaire d’affai- 
blir le potentiel par un circuit secondaire. En disposant six cohéreurs en série, on peut 
les insérer dans le circuit d’un élément Leclanché, dont le potentiel est de rvoit,5, 
En prenant même deux ou trois éléments Leclanché en série, on peut insérer un tel 
cohéreur en batterie dans leur circuit, si l’on augmente le nombre des cohéreurs 
simples à raison de trois ou quatre pour 1 volt de potentiel du circuit. 


» Ces résultats s'expliquent par une propriété curieuse du cohéreur à 
aiguilles, d’affaiblir le potentiel à chaque point de contact, d’environ 
02,25, et cela indépendamment de la grandeur de la tension absolue, au 
moins dans certaines limites. On comprend, en effet, que le cohéreur 
simple, quoique pratiquement isolateur, laisse passer un courant qui n’est 
pas tout à fait nul; ce courant, presque infiniment petit, suffit pour établir 
une distribution du potentiel dans le circuit, d’après les résistances. 
Ensuite, à chaque point de contact s'établit un quantiéme, selon leur 
nombre. Cette possibilité de transmettre un courant d’une tension notable 
ne s’explique pas par un accroissement de résistance par suite de la pré- 
sence du cohéreur simple, qui représente de 2 à 16 ohms. Car on a beau 
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affaiblir le courant d’une pile Leclanché unique, en insérant une résis- 
tance de 2000 ohms, le très faible courant passe néanmoins par un cohé- 
reur simple, et ne se rompt pas par des chocs. 

» La propriété d’un cohéreur à un seul point de contact peut expliquer, 
en quelque sorte, le fonctionnement du cohéreur usuel à limailles, ou à 
débris de charbon. Les petits morceaux de métal se placent à la suite l’un 
de l’autre, en une sorte de série : ce sont eux qui alfaiblissent progressi- 
vement la tension électrique, selon leur nombre, et l’on peut, en effet, 
insérer le cohéreur à limailles dans le circuit d’un élément Leclanché. 
D’autres particules forment des contacts parallèles et ne fonctionnent 
qu’en diminuant la résistance. 

» Mais ce qui constitue une différence importante entre le cohéreur en 
batterie et le cohéreur à limailles, c’est que le premier permet un réglage 
rationnel. Tout est alors mesurable : on connaît le nombre des contacts, 
on peut essüyer les aiguilles, varier et mesurer la pression entre 05,2 et 65. 
Au contraire, les conditions du cohéreur à limailles sont tout à fait incon- 
nues, et variables selon les hasards du choc. On ne sait pas combien de 
particules se succèdent, combien se sont rangées parallèlement. En outre, 
les morceaux, très irréguliers, se touchent par des points plus ou moins 
aigus, exercent des pressions très diverses par unité de surface, et ces 
pressions peuvent surpasser les limites admissibles. On s’explique ainsi 
comment les cohéreurs à limailles se montrent fort capricieux, tandis que 
les cohéreurs à aiguilles fonctionnent d’une manière infaillible. 


» Il n’est aucune des conditions du cohéreur à limailles qu’on ne puisse réaliser 
avec des cohéreurs à pointes, en les disposant convenablement. Une combinaison 
semblable a d’ailleurs été proposée par M. Bosse. Ainsi s'explique aussi la pratique 
prescrite, de prendre des limailles lourdes et de les cribler pour leur donner une égale 
grosseur, On ne voit pas d’abord pourquoi des morceaux égaux conviendraient mieux 
que des morceaux inégaux, qui semblent même plus sensibles à l’ébranlement. L’eff- 
cacité du criblage des limailles lourdes est due à ce que les points trop fins deviennent 


obtus. 


» Dans la pratique de la télégraphie sans fil, on dit aussi qu’on ne doit 
insérer le cohéreur que dans le circuit d’un seul élément Leclanché, et 
que le courant ne doit pas dépasser un millième d’ampère. Mon installa- 
tion ne me permet pas de faire des expériences de télégraphie sans fil à 
grandes distances ; mais les expériences faites dans le laboratoire, avec 
mon cohéreur en batterie, m'ont montré qu’on peut l’insérer dans le cir- 
cuit de trois éléments Leclanché en série, sans autre résistance, et que le 
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cohéreur fonctionne alors régulièrement, quoique le courant soit de 
l’ordre d’un dixième d’ampère. 

» J'ai profité de cette propriété des cohéreurs à aiguilles, de fonctionner 
avec un courant d’une intensité notable, pour disposer des appareils d’une 


simplicité surprenante. 


» Si l'on place un cohéreur à 6 points sur un appareil à sonnerie convenable, et si 
on les insère tous deux en série dans le circuit d’un élément Leclanché, on constate 
qu’une petite étincelle électrique excite le cohéreur; la sonnerie retentit, ébranle le 
cohéreur et se tait ensuite immédiatement, 

» Si l’on insère un récepteur de Morse parallèlement avec la sonnerie, on obtient 
un appareil qui peut servir à démontrer, dans le laboratoire, le principe de la télégra- 
phie sans fil. 

» En réunissant le cohéreur, des deux côtés, avec la terre et avec un conducteur 
isolé très long, on obtient un appareil qui signale les tempêtes lointaines. Si l’on 
insère, en outre, dans cet appareil, parallèlement avec la sonnerie, un électro-aimant 
enregistreur sur un mouvement d’horlogerie, on obtient un appareil enregistreur des 
décharges électriques dans l’atmosphère, pour les études météorologiques. 

» Les expériences que j'ai faites sur la sensibilité de ces appareils m'ont montré 
qu'elle est essentiellement déterminée, par la longueur du conducteur isolé, qui 
remplace l'antenne. Un petit appareil avec un conducteur de 360 donnait simulta- 
nément dix fois plus d'indications qu’un autre dont le conducteur était de 26. » 


PHYSIQUE. — Action dssociante des diverses régions du spectre sur la matière. 
Note de M. Gusrave Le Box (‘). 


« Dès le début de mes recherches sur le mode d'énergie auquel j'ai 
donné le nom de lumière notre, j'ai énoncé il y a 5 ans (?) que les ef- 
fluves qu’émettent les corps frappés par la lumière étaient de même nature 
que les rayons uraniques généralement considérés aujourd’hui comme 
identiques aux rayons cathodiques et constitués par des éléments d’atomes 
dissociés porteurs de charges électriques. 

» Étenilant le cercle de ces recherches, J'ai montré plus tard (?) que les 
mêmes elfluves se manifestaient dans un grand nombre de réactions chi- 
miques, et J'ai pu conclure que cette production d’effluves sous des influences 


(1) Cette Note avait été présentée à l’Académie dans la séance du 9 juin dernier. 
(?) Comptes rendus, mai 1897, p. 895. 
(3) Comptes rendus, avril 1900, p. 894, et Repue scientifique, 1900, p. 452. 
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fort diverses constituait un des phénomènes les plus répandus dans la 
nature. 

» Depuis cetteépoque, divers auteurs, Lénard notamment, sont arrivés 
également à cette conclusion que les métaux frappés par la lumière en- 
gendrent des rayons cathodiques déviables par l’aimant. 

» J'ai repris récemment mes anciennes expériences et essayé de déter- 
miner l'énergie de dissociation produite sur les corps par les diverses 
régions du spectre et mesurer l’activité des substances soumises à leur 
action. 

» Les corps soumis à l'expérience sont disposés en lames inclinées de 45° 
à une certaine distance au-dessus du plateau d’un électroscope et sans au- 
cune relation avec lui. Lorsque ces lames sont frappées par la lumière, 
elles émettent des effluves qui déchargent l'électroscope, à la condition 
qu'il ait reçu une charge positive. Dans l’expérience ainsi disposée, on 
voit qu'un corps non électrisé (*) émet, sous l’action de la lumière, des 
effluves capables de décharger un corps électrisé. C’est ce que j'avais établi 
il y a 5 ans. 

» Les sources lumineuses employées ont été : le Soleil, pour les radiations 
dont le spectre s’étend jusqu’à o", 205, et, pour les radiations allant jusqu’à 
ot,185, les étincelles d’un condensateur éclatant entre des électrodes 
d'aluminium placées dans une boîte fermée par une lame de quartz recou- 
verte d’une toile métallique reliée à la terre afin de se mettre à l’abri de 
toute influence électrique. 

» Pour rendre les expériences comparatives, les corps sur lesquels devait 
agir la lumière étaient tous taillés en lames carrées, de o",10 de côté, placées 
à 20° au-dessus de l’électroscope, dont le bouton est remplacé par un 
plateau ayant même surface. Ce plateau était naturellement disposé de 
façon que les rayons émis par la source lumineuse ne pussent tomber à sa 
surface. 

» Pour séparer les diverses régions du spectre et déterminer l’action de 
chacune d'elles, on interposait, entre la lumière et les corps frappés par 
elle, divers écrans : cuve de sulfate de quinine, verre épais, verre deo"",r, 
mica de o"%",001, quartz, sel gemme, etc., dont on avait d’abord déter- 
miné la transparence pour les diverses radiations du spectre, par des pho- 


tographies faites au spectroscope. 


() Dans les expériences de déperdition électrique à la lumière ultra-violette, les 


électroscope et chargés négativement. 


5 


; 2 : 
corps sont, comme on le sait, en relation avec 1 


C. R., 1902, 2° Semestre. (T. CXXXV, N° 1.) 
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» En opérant comme il vient d’être dit, c’est-à-dire en interposant 
divers écrans entre les rayons lumineux et le corps sur lequel ils doivent 
agir, on constate, d’après la rapidité de décharge de l’électroscope, la quan- 
tité d’effluves émis par chaque corps suivant les régions du spectre aux- 
quelles il est soumis. On trouve ainsi que les divers corps ont. une sen- 
sibilité très différente pour les diverses radiations. 

» Voici du reste les résultats obtenus: 

» 1° Corps sensibles aux radiations comprises dans le spectre solaire, c'est- 
à-dire ne dépassant pas 04,295. La plupart des corps sont sensibles, mais 
dans des proportions extrêmement différentes. La sensibilité peut varier, 
en effet, entre 20° de décharge de l’électroscope en 5 secondes jusqu’à 1° 
seulement en 2 minutes, soit environ 500 fois moins pour les derniers. 

» En représentant par 1000 l’action des corps les plus sensibles, on ob- 
tient, d’après le temps nécessaire pour décharger du même nombre de 
degrés un électroscope chargé positivement et dont les feuilles d’or ont été 
portées au même potentiel, les chiffres suivants : | 

» L’étain amalgame, le cuivre amalgameé, le zinc amalgame donnent des 
décharges représentées par 1000. L'aluminium, le magnésium, le zinc, le 


plomb amalgamé, le mercure contenant = de son poids d’étain, des de- 


6000 
charges comprises entre 1000 et 4o. L'or, le cobalt, le mercure pur, l’étain, 
le carton, le bois, les sulfures phosphorescents, etc., une décharge représentée 
par 1. 

» Pour les corps à faible décharge, c’est-à-dire ceux mentionnés à partir 
de l'or, on n'observe généralement d’effet que quand les rayons solaires 
contiennent la région du spectre allant de M à U, région qui disparaît sou- 
vent, même quand le temps est très clair, comme je l’ai constaté par de 
nombreuses photographies faites au spectroscope. 

» Si l’on recherche comment se répartit l’énergie des diverses régions 
du spectre solaire sur les corps très sensibles, comme l’étain amalgamé ou 
l'aluminium, on trouve, en représentant par 100 l’énergie totale : 


Énergie des radiations allant jusqu’à À — ot, 400 6 pour 100 
Energie des radiations allant de À — ot, 400 à À — 360 9 pour 100 
Energie des radiations allant de À = 04,360 à À — 295 85 pour 100 


» On peut, par divers artifices, sensibiliser certains corps pour des 
F0 Al q 2 1j 

régions où ils sont insensibles. Le mercure et l’étain, par exemple, sont 

des corps fort peu sensibles. Il suffit cependant d'ajouter au premier = de 


. 6000 
son poids du second pour le rendre très sensible pour la région de l’ultra- 
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violet comprise entre À = 04,360 et À = of, 295. Le mercure ainsi préparé 
Fe un réactif excellent pour étudier les variations de l’ultra-violet suivant 
l'heure, le Jour et les saisons. Si la quantité d’étain ajoutée s’élève à 
1 pour 100, le mercure devient sensible pour tout le reste du spectre, 

» L'heure, la saison, la nature du nettoyage, font varier sensiblement la 
rapidité de la décharge. Le détail de nos expériences, leur technique et les 
propriétés des effluves qui se dégagent seront exposés prochainement dans 
un Mémoire publié par la Revue scientifique. 

» 2° Corps ne devenant tres sensibles qu'aux radiations dont la longueur 
d'onde est inférieure à 6, 209 : Cadmium, étain, argent, plomb, etc. 

» 3° Corps ne devenant très sensibles qu'aux radiations dont la longueur 
d'onde est inférieure à x = 0,252 : Or, platine, cuivre, fer, nickel, sub- 
stances organisées, composés chimiques divers (sulfate et phosphate de 
soude, chlorure d’ammonium, etc. ). Après les métaux, les corps les plus 
actifs sont le noir de fumée et le papier noir. Les moins actifs sont les 
corps organisés vivants, feuilles et plantes notamment. 

» Tous les effluves qui se dégagent sous l’action de la lumière dans les 
conditions qui viennent d’être exposées présentent les plus étroites ana- 
logies avec les ‘émissions décrites sous le nom de radio-activité de la 
matière. Leur production semble donc bien, comme j'ai été seul à le sou- 
tenir pendant longtemps, un cas particulier d’une lot très générale (*). La 
loi générale serait que, sous des influences fort diverses, les atomes de la 
matière peuvent subir une dissociation profonde et donner naissance à des 
effluves possédant des propriétés fort différentes de celles des corps d’où 
ils émanent. » 


PHYSIQUE. — La lumière notre et les phénomènes actno-électriques. 
Note de M. Gusrave Le Bon. 


« Dans une Note insérée aux Comptes rendus du 25 juin 1902, M. Nodon 
annonce que, « lorsque des radiations lumineuses sont projetées sur une 
» lame mince, elles donnent naissance, sur la face non éclairée de cette 
» lame, à des radiations analogues aux rayons X etaux rayons du radium ». 
Ces radiations, ajoute-t-il plus loin, « possèdent la propriété de PORTE 
» avec facilité les métaux en lame mince. Elles déchargent les corps éléc- 


» crises », etc. 


(?) Comptes rendus, mai 1897, p. 899. 
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» Ilme suffira de reproduire quelques passages des Notes insérées il y 
a 5 ans dans les Comptes rendus, pour montrer que ces résultats sont 
absolument identiques à ceux que j'ai fait connaître à propos de la lumière 
noire. 

« Les radiations obscures engendrées par la lumière tombant à la surface des corps 
» déchargent l'électroscope. Elles traversent les écrans électriques... Ces radiations 
» se rapprochent, par quelques-unes de leurs propriétés, des rayons X, mais elles en 
» diffèrent par plusieurs points fondamentaux. ... S'il est vrai, comme je tente de le 
» démontrer depuis longtemps, que toutes les fois que les corps sont frappés par la 
» lumière ils engendrent une forme particulière d'énergie, il s’ensuit que ce mode 
» d'énergie, si peu connu encore, se trouve être pourtant un des plus répandus dans 
» la nature. » (Comptes rendus, mars 1897, p. 755.) 


» M. Nodon a donné aux radiations qu'il croit avoir découvertes le nom 
de rayons radio-actiniques. Elles sont identiques, comme on le voit, à celles 
que j'ai désignées sous le nom de lumière notre. » 


THERMOCHIMIE. — Sur l’hydratation de l’oxyde de zinc. 
Note de M. pe Forcranp. 


« Pendant longtemps on a enseigné, d’après Thomsen (‘}, que la cha- 
leur d’hydratation de l’oxyde de zinc était négative, 


ZnO sol. + H°0 liq. = Zn(OH})* sol. — 202,55 (?). 


» M. Massol (*) a repris, il y a quelques années, cette détermination. 
En dissolvant séparément dans un même acide (malonique) un oxyde pré- 
cipité desséché à 100° [supposé Zn(OH}°?] et un oxyde précipité desséché 
à 250° (supposé anhydre), il a trouvé 


Zn oO sol. + H°?0 liq. = Zn(OH }’ sol. + 4021, 32, 


La différence avec le résultat de Thomsen est de 7%!,07. J’ai cherché à 


ei RE DR AN 28 RE EE ROUTE ARR 
() Therm. Untersuchungen, 1. TI, p. 274. 
(?) En réalité, ce nombre devrait être ramené à — 1Cal, 97, d’une part, parce que la 
s 5 : 
chaleur de formation ce l'eau est + 69€! et non pas + 68, 36, et, de l’autre, parce 
que la moyenne des déterminations (connues avant les expériences de Thomsen) de la 
pren d pou du zinc est + 85%l, 29 et non pas + 8501, 43, comme il l’admet. 
Néanmoins, rnéme avec cette correction, la chaleur resterait négative. 
(5) Bulletin de la Soc. chim., t. XV, 1896, p. 1104. 


SÉANCE DU 7 JUILLET 1902. 39 


élucider cette question en préparant des échantillons d'hydrates d'oxyde 
de zinc par trois procédés différents. 


» 1. Hydrate cristallisé. — C’est Runge qui l'a signalé le premier, et J. Nicklés 
Va étudié plus tard, en 1853 (1). C’est le seul procédé qui donne le véritable hydrate 
Zn (OH. 

» Cet hydrate cristallisé se dissout dans l'acide sulfurique étendu, en dégageant 
+23%4,05. Et, comme l’oxyde anhydre qu'il donne lorsqu'on le chauffe à 125° dégage 
+251 94 (2), on.a 


ZnO sol. + H?0 liq.= Zn(OH}° cristallisé . ..... + 20al, 19 


soit, à partir du H?0 solide : — otal,96 (3). 

» Il. Hydrate amorphe préparé par voie humide. — On l’obtient par la méthode 
bien connue : action de la potasse sur un sel de zinc dissous. Après lavage, le préci- 
pité est étalé sur des plaques poreuses, sous cloche, en présence d’anhydride phospho- 
rique. L'analyse permet de suivre chaque jour les progrès de la dessiccation. 

» À partir de 4,5H?0 environ, la masse, d’abord pâteuse, peut être pulvérisée. Un 
échantillon, dont la composition était ZnO + 4,63 H?0, a donné + 19@1,02 par disso- 
lution dans l’acide sulfurique étendu. Peu à peu on arrive, à froid, à deux limites de 
déshydratation différentes : 

» Si l’on opère sur de petites quantités, la limite correspond à ZaO +1,66H20, et 
elle est atteinte en quelques jours. 

» Si la masse est plus considérable et par suite l’épaisseur de la couche plus grande, 
la limite conduit à ZnO +1,31 H°0, et il faut près d’un mois pour l’atteindre, mais 
on n'obtient jamais l’hydrate normal Zn (OH}°. 

» La chaleur de dissolution de Zn O +1,66 H?0 est + 1801 48. 

» Ce même corps, chauffé à 160°, dans un courant d’airsec, et jusqu’à poids constant, 
contient encore ZnO +1,28 H?0, et, dans cet état, sa chaleur de- dissolution 
est + 1801 67, 

» L’échantillon Zn O + 1,31 H20, chauffé de la même manière, à 16o°, a donné un 
hydrate Zn O +1,09 H?0 dont la chaleur de dissolution est + 1801, 83. 

» Il s’agit évidemment ici d’hydrates d’oxydes condensés, et de plus en plus con- 
densés, tels que : 


Zn505,5H°0,  Zn0:.4H°0,  Znt0O*.5H°0O (+), 


(:) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. XXII, 1853, p. 31. 

(2) Comptes rendus, t. XXXIV, p. 1248 et 1544. 

(3) Ce qui correspond bien à 125° pour la température T’ de dissociation, car on 
410,70 199 — 29°,08. 

(*) J'ai précisément obtenu des formules et des limites analogues avec les hydrates 
du peroxyde de zinc (Comptes rendus, t. XXXIV, p. 6o1). Et, dans son étude des sul- 
fures précipités, Souchay a signalé les composés suivants : 


Zn$S5.H20,  ZntSt.2H°0, ZntSt.H°0O. 
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et si leur chaleur de dissolution dans l’acide sulfurique étendu est sensiblement la 
même, c’est que la déshydratation progressive est accompagnée d’une polymérisation 
exothermique. 

» Les hydrates précédents, chauffés à 250°, deviennent Zn O +0,39 H20 (peut-être 
Zn5 O5 + 2 H20) qui résiste ensuite même à une température de 400°, maintenue pen- 
dant plusieurs heures. La chaleur de dissolution de ce corps est 234,23. 

» Bien plus, ce dernier hydrate ne perd que la moitié de l'eau qu’il contient lors- 
qu’on le maintient pendant une heure au rouge dans un courant d'air. Ce n’est qu’au 
rouge vif qu'il devient de l’oxyde anhydre Zn O, lequel dégage + 23@l,91 en se dis- 
solvant dans l'acide sulfurique. 

» L'affinité pour l’eau de ces oxydes condensés (acides métazimiques) est tout 
à fait extraordinaire. . 

» Évidemment, chacun des nombres précédents retranchés de + 230,91 exprimera 
la chaleur dégagée par la fixation d’une certaine quantité d’eau sur ZnO calciné. 
Ainsi: + 23,91 —18,83 — 5,8 pour 1,09 HO, soit + 4,66 pour H?0; de la même 
manière : 923,23 —18,61—4,62 pour le passage du ZnO +o,39H?0 à 
ZnO +1,28 H°0, soit + 5,19 pour H?0. Et ces nombres sont en effet assez voisins, 
de celui qu’a obtenu M. Massol (+ 4,32) en se plaçant précisément dans ces mêmes 
conditions. Mais on conçoit qu'il est impossible de leur attribuer une signification 
précise, à cause du changement de polymérisation. 

» IT, Æydratation de l’oxyde calciné. — L'oxyde anhydre, dont la chaleur de dis- 
solution est + 23,91, exposé à l’air humide, absorbe de l’eau, d’abord assez vite 
jusqu’à 0,20 H?0O, puis de plus en plus lentement. On retrouve alors, par cette opé- 
ration inverse, les hydrates condensés précédents. Ainsi, j'ai obtenu un corps 
ZnO + 0,82 H?0O dont la chaleur de dissolution est + 20o€1,15. On pourra dire en- 
core que 23,91 — 20,19 — + 3,76 pour 0,82 HO, soit + 41,58 pour H?0, en cal- 
culant proportionnellement, ce qui est encore un nombre bien voisin de celui de 
M. Massol, mais sans qu’on puisse davantage s'attacher à sa valeur absolue, et pour 
les mêmes raisons que plus haut. 


» Conclusions. — L'oxyde anhydre, préparé à 125°, qui est vraisembla- 
blement le moins condensé, se transforme en hydrate cristallisé normal 
Zn (OH)* en dégageant + 2€, 19 à partir de H?O liq. C’est le seul résultat 
qui me paraisse avoir une signification précise. Il s’éloigne à la fois de 
celui de Thomsen et de celui de M. Massol. 

» L’oxyde anhydre condensé, préparé au rouge vif, donne un certain 
nombre d'hydrates de condensation différente. La valeur moyenne qui 
correspond à 1°! d’eau fixée serait comprise entre 41,5 et 50, 

» Les plus hydratés parmi ces derniers hydrates perdent de l’eau pro- 
gressivement lorsqu'on les chauffe, en s’éthérifiant et en donnant des acides 
mélazinciques de plus en plus stables et de plus en plus pol ymérisés. 


» La condensation de r Zn (OH)? et sa transformation en (ZnO, H?0 )’ 
dégage environ nr x 3@1, 80. 
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» La chaux, et probablement beaucoup d’autres oxydes métalliques, 
donnent lieu à des phénomènes analogues. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Propriélés oxydantes d’un pyranol. 
Note de M. R. Fosse, présentée par M. A. Haller. 


« Dans des publications précédentes, nous avons établi que les hypo- 
chlorites et bromites du pyranoxonium possédaient la propriété d’oxyder 
l'alcool en aldéhyde et de se transformer en dérivé pyranique avec forma- 
tion d’hydracide. 

» M. Haller et mot avons attribué à ces corps la formule générale 
suivante, dans laquelle X est un halogène (CI ou Br) : 

CH 
NE NES 


PURES 
OX 


» Nous avons également montré que ces corps peuvent fixer encore 
2%t d’halogène pour donner des dérivés trihalogénés auxquels nous attri- 
buons les formules suivantes : 


CH CH 
SEA IN Z NN AAA 
PANTARS PASSE ARS 
OÔ O 
| 
SPORE IL SA 


» Nous nous étions proposé de préparer l’hypoiodite de dinaphto- 
pyranoxonium. Par analogie avec l’une des Préparations SAS par 
nous pour les hypochlorite et bromite, nous avons fait réagir l'acide iodhy- 
drique sur le dinaphtopyranol, pensant réaliser la réaction suivante : 


CH 
HO Gp pr = coH 1 )CH+ HO. 
ROME. NT 

NI 


C'°H° 


» Nous avons été très surpris d'obtenir, non pas l'hypoiodite désiré, 
mais le triiodure d’oxonium. 


4o ACADÉMIE DES SCIENCES. 


» Pour la formation de ce triiodure, il fallait admettre que, même 
vers 5o°, l'acide iodhydrique peut perdre rapidement de l'hydrogène, 
ainsi que le montre l’équation 


/ CHOHN 7. CHNC Fe ; 
10H 10H° HL= CH: C'°H°+ H°0 + H°. 
() CRC A CHE AN? 


| 
LP 
» Or il ne se forme pas la moindre bulle gazeuse. En étudiant de plus 
près la réaction, nous avons découvert la formation d’un produit de réduc- 
tion : le dinaphtopyrane. Les deux atomes d'hydrogène disponibles se 
portent sur une molécule de pyranol, qui se transforme en pyrane d’après 


2 
(2) cn EE Scene H°2— 10: Qu DORE H?0, 


de sorte que l’action de HI intéresse deux molécules de pyranol, dont l’une 
se iode et l’autre se réduit, d’après l'équation (3), somme de (1) et (2), 


MERS TES Ce 3HI 
H2 CH 
(39 = ce Donne + cn Dore 2H°0. 
L 


» On voit que le dinaphtopyranol se conduit comme un oxydant vis-à-vis 
de HT; nous démontrons, par un autre exemple très curieux, les propriétés 
oxydantes de ce corps. 


» Action du dinaphtopyranol sur le diphénopyranol. — On chauffe, au reflux, à 
l’ébullition, une solution acétique équimoléculaire de ces deux corps. La solution, 
d’abord rouge foncé, se décolore peu à peu. Par refroidissement, on obtient des 
aiguilles de dinaphtopyrane, caractérisé par sa forme cristalline, son point de fusion 
et celui de son picrate. Par précipitation de la solution acétique, on obtient de la 
diphénopyrone ou xanthone. 

» On voit donc que le dinaphtopyranol s’est réduit en dinaphtopyrane, en oxydant 
le diphénopyranol en diphénopyrone. La curieuse réaction de ces deux pyranols se 
formule d’après : 


con OS ou pe + con SOS que 


—H:0+ CH Due Ci COS cer. 
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» En résumé, de même que les sels de pyranoxonium possèdent des 
propriétés oxydantes, ainsi que nous l’avons montré, de même le dinaphto- 
pyranol jouit d’un certain pouvoir oxydant. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Condensation du nitrométhane avec les aldéhydes 


aromatiques. Note de MM. L. Bouveauzr et A. Waur, présentée par 
M. À. Haller. 


« Nous avons indiqué, dans une Note récente (Comptes rendus, t. CXXXIV, 
p. 1145), que le‘nitrostyrolène, réduit par l’amalgame d’aluminium ou par 
le zinc et l'acide acétique, est transformé en l’oxime de l’aldéhyde phényl- 
acétique. Après avoir montré que cette réaction est également applicable 
aux dérivés nitrés gras non saturés (Comptes rendus, t. CXXXIV, p- 1226), 
nous avons cherché à généraliser cette curieuse transformation, mais nous 
nous sommes heurtés à la difficulté de préparer les homologues supé- 
rieurs du nitrostyrolène. 

» L'action du chlorure de zinc sur le mélange de nitrométhane et d’al- 
déhyde benzoïque, qui donne aisément le nitrostyrolène, fournit surtout 
des produits de décomposition goudronneux quand on remplace l’aldé- 
hyde benzoïque par une autre aldéhyde aromatique (B. Priegs, Lieb. Ann., 
t. CCXXV, p. 350; GC. Posxer, D. chem. G., t. XXXI, p. 656). 

» M. J. Thiele (D. chem. G., t. XXXII, p. 1293) a réussi à obtenir des 
nitrostyrolènes substitués en opérant cette condensation au moyen de 
potasse alcoolique. Nous avons répété ses expériences; mais, n'étant pas 
satisfaits des rendements obtenus, nous avons substilué, dans sa méthode, 
le méthylate de sodium à la potasse alcoolique. 


» On dissout dans l'alcool méthylique absolu le mélange équimoléculaire d'aldéhyde 
aromatique et de nitrométhane et l’on place la solution dans un mélange réfrigérant ; 
on y ajoute.ensuite en plusieurs fois une molécule de méthylate de sodium dissous 
dans l'alcool méthylique. Il se précipite avec un rendement presque intégral un com- 
posé blanc cristallin qui est essoré et lavé à l'alcool absolu. Ce produit, GRATPENUQUE 
isolé et analysé, est un produit d’addition de l’aldéhyde et du nitrométhane sodé formé 


suivant l'équation 


| O 70 
R CHO + CH = A0 X, = À CH (OH) — CH = AK 6 Na 


es décom- 


6 


» Ces sels sont très solubles dans l’eau, qui ne les dissocie pas; les acides 1 


C. R., 1902, 2° Semestre. (T. CXXXV, N° 1.) 
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posent en mettant en liberté l'alcool nitré correspondant 


R CHOH — CH — Az ©. __HX—R, CH OH — CH? — ArO!+ NaX. 
NO Na 


» Au moment de sa formation, et en proportion variable suivant les cas particuliers, 
cet alcool nitré se déshydrate en fournissant le nitrostyrolène cherché : 


R CH OH — CH?— Az O?= H?0 +R. CH = CH — Az Où. 


» Pour obtenir immédiatement une déshydratation intégrale, nous traitons le sel 
de sodium par une solution bouillante de chlorure de zinc anhydre dans l'acide acé- 
tique cristallisable. Après 3 ou 4 heures d’ébullition, le liquide est refroidi et versé 
dans l’eau; le nitrostyrolène se précipite cristallisé avec de très bons rendements. 


» Nousavons appliqué cette méthode aux condensations du nitrométhane 
avec les aldéhydes anisique, pipéronylique, ortho-nitrobenzoïque et avec 
le furfurol, et nous avons réduit dans Les conditions indiquées les nitrosty- 
rolènes ainsi obtenus. 


» Le paraméthoxæy-w-nitrostyrolène (ou anisylidène-nitrométhane) 
CH O — CSH'— CH = CH -— Az O? 


forme de magnifiques aiguilles jaunes, d’odeur faible assez agréable, fondant à 87°. Sa 
réduction par le zinc et Pacide acétique donne la p.-méthoxy-phénylacétaldozime 
CH30. C5 Ht— CH? — CH — Az OH, qui constitue des feuillets incolores fondant à 1120. 
Nous n’avons pu jusqu'ici en régénérer l’aldéhyde correspondante. Le pipéronyli- 
dène-nitrométhane CH?0%. CSH* — CH = CH — AzO? cristallise en aiguilles jaunes 
fondant à 159°; la réduction le transforme en l’oxime de l’aldéhyde homopipérony- 
ligue CH 0?, CSH# — CH?— CH — AzOH. Feuillets incolores fondant à 1202. Le 
furfurylidène nitrométhane cristallise dans l'alcool en magnifiques cristaux jaunes 
fondant à 74° et bouillant à 135° sous 20"%; ils possèdent une odeur de cannelle et 
provoquent sur la peau une sensation de brûlure, Sa réduction fournit avec de mauvais 
rendements l’oxime de l’homofurfurol C*H%0 — CH? — CH — AzOH en longues 
aiguilles incolores fondant à 61°-62° et distillant à 120°-130° sous 25wv, Ce corps 
s’altère spontanément même en tube scellé et à l'obscurité. 

» L'alcool nitré AzO?— CSH— CH(OH) — CH?. AzO? obtenu en partant de l'aldé- 
hyde o.-nitrobenzoïque est beaucoup plus stable que les autres composés du même 
genre dont nous venons de parler; son sel de sodium est jaune, le chlorure de zinc ne 
le déshydrate pas; on y arrive cependant en le distillant dans le vide : il se décompose 
alors en eau et ortho-w-dinitrostyrolène qui bout vers 200° sous 20%" et cristallise 
aussitôt. L'alcool l’abandonne sous forme de belles aiguilles jaunes fondant à 106°-107°. 
Ce corps a déjà été obtenu en petite quantité par Priebs dans la nitration de l’w- 
nitrostyrolène et par Posner dans l’action condensante du chlorure de zinc sur le 
mélange de nitrométhane et d’aldéhyde ‘orthonitro-benzoïque. La réduction dans 
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diverses conditions de ce dinitrostyrolène et de l'alcool correspondant n’a fourni que 
des produits goudronneux. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — De l’action des sels diazoiques sur la desmotroposan- 
tonne et l’acide desmotroposantoneux. Note de MM. E. Wepexinn 
et Oscar Scuuwr, présentée par M. A. Haller. 


« Il y a quelques années, l’un de nous (*) à indiqué que l'acide santo- 
nique se combine avec les sels diazoïques en solution alcaline en donnant 
naissance à des substances d’une couleur rouge jaunâtre, contenant 
4 d’azote, Il a supposé qu'il s'agissait de corps diazoïques, dont la con- 
stitution n’est pas encore éclaircie, parce que ces combinaisons sont assez 
instables et difficiles à purifier. 

» À cause de ces difficultés, nous nous sommes proposé d'étudier 
l’action des sels diazoïques sur un autre isomère de la santonine : la desmo: 
troposantonine, qui a été découverte par Andreocci (?). Ce savant explique 
de la façon suivante la transposition par l’acide chlorhydrique de la santo- 
nine en desmotroposantonine : 


CH: CH: 
| | 
CH 7 CG CH € 
o—Hcf \c/| cr 2.0 HCNGENCE 
Le dl : fé Re ch =Hcle eo on 
mr: e = OL 
RÉ ANES ne 
CHS CHR DC CH° CHERS 
{ I 
CHS CH: 
Santonine. : Desmotroposantonine. x 


» Évidemment, la desmotroposantonine est la forme énolique de la san- 
tonine. La desmotroposantonine ne se combine pas avec l'hydroxylamine, 
tandis que la santonine donne facilement une oxime. Nous avons réussi 
à combiner la desmotroposantonine avec les sels diazoïques et nous avons 
obtenu des corps bien cristalhsés et très stables. Au contraire, la santonine, 
qui ne contient pas un noyau benzénique, ne se combine pas avec les 
diazoïques, ce qui confirme la formule établie par le savant italien. 
A —  — 

() E. Wenéno, Berichte der deutsch. chem. Gesellschaft, t. XXXI, p. 1680. 

(?) Gaszetta chimica italiana, !!, XXII, 2° série, p. 469. 
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» Il est curieux de constater que cette réaction se fait facilement avec un rende- 
ment à peu près théorique, tandis que le p.-diméthylnaphtol $, dont la constitution 
ressemble beaucoup à celle de la desmotroposantonine, dont on le retire, ne se com- 
bine pas avec les diazoïques (1). Or, le diméthylnaphtol suit la règle (2?) d’après 
laquelle les naphtols $ ne donnent de combinaison avec les sels diazoïques que dans la : 
position a voisine. Puisque cette dernière est occupée par le groupe méthyle, le dimé- 
thylnaphtol 8 ne donne pas de corps azoïques. D'autre part, la facilité avec laquelle 
la desmotroposantonine donne des corps azoïques ne peut être expliquée que par 
l'existence d’un seul noyau benzénique. L'autre étant hydrogéné, la desmotroposan- 
tonine se comporte comme un dérivé du phénol et non du naphtol. Aussi le produit 
de la réduction de la desmotroposantonine, l’acide desmotroposantoneux, qui ne pos- 
sède plus de chaîne lactonique, se combine avec les sels diazoïques et donne des com- 
binaisons beaucoup plus solubles dans les alcalis caustiques. À cause de la stabilité de 
ces corps azoïques, il n’est pas possible que la combinaison avec les diazoïques se 
fasse dans la chaîne grasse. 


» Pour ces raisons, nous attribuons les formules suivantes aux corps 
mentionnés : 


CH: | ù : CH: 
cH € CH C 
Poe Re Men Of NC? NCHÂE= AZ — Ar 
“So nl 0 /G-0H, HOOC -HC—HC| °C, /COn. 
cH CH C CH. CH C 
CH: CH: 


» La préparation de ces matières colorantes s’effectue toujours de la 
même façon. Nous choisissons pour exemple la préparation de l’anilinazo- 
desmotroposantonine. 


» 376 de desmotroposantonine sont dissous dans un excès de soude; on refroidit 
avec de la glace, on y ajoute une solution diazoïque préparée avec 148 d’aniline, 116 de 
nitrite de sodium et environ 3s d'acide chlorhydrique concentré. La solution rouge est 
acidifiée après 15 minutes; le précipité qui se forme est encore lavé, séché et cristal- 
lisé dans le benzène. 


» De la même façon, nous avons obtenu les combinaisons azoïques de la 
p.-toluidine, de l’orthonitraniline, de la p.-nitraniline, de l’acide p.-amino- 
benzoïque, de Facide sulfanilique et de la tolidine. Ce sont tous des 


(:) E. WeDEkiNn, Berichte der deutsch. chem. Gesellschaft, 1. XXXI, p. 1675. 
(?) R. Nizrzxi, Chemie der organischen Farbstoffe, 2. Aufl., p. 43. 
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corps bien cristallisés, de couleur jaune ou rouge et qui fondent au-dessus 
de 260o°. 
Re 
» Avec l’acide desmotroposantoneux, nous avons préparé les combinai- 
A , . . 0 . 2 
sons azoïques de l’aniline et de la p.-toluidine. Ces substances fondent 
environ 50° plus bas que les précédentes. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur une nouvelle preuve de la résistance cellulaire 
des saccharomyces, et sur une nouvelle application de cette propriété à 
l'industrie de la distillerie. Note de M. Henri Actor. ( Extrait.) 


« Jusqu'ici, les mélasses de distillerie devaient être soumises à l'opé- 
ration du dénitrage avant leur mise en fermentation qui, pratiquement, 
eût été à peu près irréalisable sans cela. Le dénitrage consiste à diluer la 
mélasse, l’additionner d’acide sulfurique, puis la porter à l’ébullition et 
même insuffler de l'air d’après le procédé Barbet, opération qui fait 
disparaître l’acide nitrique et les acides volatils. 

» J'ai eu l’idée d'éviter cette phase du travail, en préparant des cultures 
pures d’un ferment acclimaté à tous les antiseptiques contenus dans les 
moûts de mélasse industriels. Mais, comme ils forment un ensemble com- 
plexe, j’ai pensé que je les capterais tous, en recueillant toutes les vapeurs 
chassées par le dénitrage et en ajoutant, à une culture d’une race de 
levure de vin très vigoureuse, des doses progressives du liquide nauséa- 


bond recueilli. 


» On prénd une certaine quantité de mélasse, additionnée de son poids d’eau et 
de 45 d’acide sulfurique par litre, et on l’introduit dans un alambic. On distille de 
manière à obtenir un volume de liquide d'environ le cinquième de la masse mise 
en distillation. On se sert de ce liquide, en l’ajoutant par petites portions, à quelques 
heures d'intervalle, à une culture de levure pure dans un moût sucré nutritif quel- 
conque utilisé dans les laboratoires. L’accoutumance de la levure s'effectue sans dif- 
ficultés, en maintenant, bien entendu, la culture à une température suffisante (de 20° 


hPa ICT: 


» La petite quantité de culture de levure initiale, dont il suffit de 1! pour 
une grande distillerie fermentant plus de 1000! de moût par jour, ayant 
seule besoin d’être acclimatée, l'opération se réduira à distiller préalable- 
ment 2508 à 3008 de mélasse additionnée d’acide sulfurique, pour obtenir 
les produits volatils antiseptiques à la présence desquels on accli- 
matera les quelques cellules du ferment initial qui, cultivées ultérieure- 
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ment dans un appareil propagateur de levure, conserveront la propriété 
acquise pendant un temps suffisant pour que la fermentation industrielle 
puisse se terminer. 

» En opérant comme je l'indique, j'ai pu effectuer deux essais qui ont 
confirmé mes prévisions. » 


CHIMIE ANIMALE. — Sur des principes actifs du venin de crapaud commun 
(Bufo vulgaris £.). Note de MM. GC. Puisauix et Gas. BErrranD, pré- 
sentée par M. Roux. 


« Nous avons montré antérieurement que la grenouille est un bon 
réactif du venin de crapaud. Elle succombe à l'injection de très petites 
doses:et présente un ensemble caractéristique de symptômes : de la para- 
lysie, débutant par le train postérieur, du rétrécissement de la pupille, le 
ralentissement ét l'arrêt du cœur en systole (!). 

» Nous avons signalé en même temps l’existence de produits alcaloï- 
diques dans le venin, en faisant toutefois remarquer que c'était à d’autres 
produits, de nature encore inconnue, qu'il fallait rapporter presque toute 
l’activité de cette sécrétion. | | 

» Ayant réussi, depuis, à nous procurér une assez grande quantité de 
crapauds, nous avons repris l’étude de la composition chimique du venin, 
que nous avions à peine ébauchée, 

» Deux méthodes nous avaient servi, dans nos premières recherches, 
pour nous procurer le venin. Au début, nous exprimions les glandes paro- 
tides des animaux placés dans l’eau distillée. Puis, comme cette méthode 
était longue'et désagréable, nous avons opéré autrement : les crapauds, 
préalablement chloroformés, étaient écorchés et les peaux mises dans le 
vide sur l'acide sulfurique. Lorsque ces peaux étaient sèches, on les épui- 
sait de leurs matières grasses par le sulfure de carbone, puis on les faisait 
macérer dans l'alcool à 95 pour 100. Celui-ci se chargeait de tous les prin- 
cipes toxiques. 1 

» Mais, comme nous l’avons reconnu ensuite, cette seconde méthode, 
qui permet de traiter facilement de grandes quantités de crapauds, est, en 
réalité, bien inférieure à la précédente, au point de vue de l'analyse im- 
hr Ut OURULUE SALON D MUNUNNUE GA RGO RCE USER 

(1) I s'agit de Rana tempordria et de Bufo vulgaris. Voir Comptes rendus, 
t. XVI, 1893, p. 1080, et Archives de Physiologie, 5° série, t. V, 1803, p. 511. 
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médiate du vins l'alcool dissout, en effet, non seulement les principes 
toxiques qu'on recherche, mais encore d’autres substances, provenant des 
parties non glandulaires de la peau, qui viennent souiller l'extrait alcoo- 
lique. L'analyse est rendue plus difficile et les résultats qu’elle donne 
restent Incgriains, Aussi sommes-nous revenus, dans nos nouvelles expé- 
riences, à la méthode primitive, c’est-à-dire à l'extraction directe du venin. 
Nous avons pratiqué celle-ci sur 500 crapauds environ. 

» Nos recherches ne sont pas encore définitives ; mais, à cause d’une 
publication récente de Faust sur le même sujet (!), nous croyons devoir en 
donner dès aujourd’hui les principaux résultats: ils ne sont d’ailleurs pas 
tout à fait d'accord avec ceux de Faust. 

» En faisant macérer des peaux de crapauds dans l’alcool, cet expéri- 
mentateur a extrait deux substances : la bufonine et la bufotaline, capables 
toutes deux d'arrêter le cœur en systole; il les considère comme les prin- 
cipes actifs du venin. 

» Cette conclusion nous paraît critiquable. La méthode employée par 
Faust enlève à la peau du crapaud, comme nous l'avons indiqué au sujet 
de nos propres recherches, des substances qui n’ont aucun rapport avec 
le venin. C’est ce qui explique l'existence du corps décrit par lui sous le 
nom de bufonine et que nous n’avons pu retrouver dans le venin extrait 
directement des glandes (?). 

» En outre, les résultats de Faust ne rendent pas compte de tous les 
caractères physiologiques du venin, car la bufotaline arrête les mouvements 
du cœur, mais ne présente aucune action manifeste sur le système nerveux 


central. 


» Nous arrivons à extraire et à séparer les constituants actifs du venin de crapaud 
de la manière suivante : la tête des batraciens étant maintenue dans l’eau, on exprime 
avec les doigts ou à l’aide de pinces le contenu des glandes parotides. 

» On obtient de la sorte un liquide lactescent, à réaction acide, qu’on filtre à Ja 
bougie de porcelaine et qu’on évapore à consistance d'extrait. Pendant cette évapora- 
tion, il se sépare une substance peu soluble, sous la forme d’une pellicule blanche, 
qu’on enlève au fur et à mesure de sa formation. On lave cette substance à l’eau dis- 
tillée, puis on la redissout dans l'alcool absolu ou le chloroforme. Il se sépare alors 
un peu de matières .albuminoïdes, et le liquide, rendu limpide par filtration, est éva- 
poré complètement à sec. 


(:) Ueber Bufonin und Bufotalin, 35 pages. Leipzig, Hirschfeld, 1902. 
(2) L'un de nous reviendra sur la nature de cette substance qui ne possède, lors- 


qu’elle est pure, aucun pouvoir toxique. 
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» Le corps obtenu de cette façon est un des principes actifs du venin, celui qui agit 

e A r , ) 
sur le cœur de la grenouille et l'arrête en systole. Il se présente sous l’aspect d’une 
résine transparente, presque incolore, dont la composition centésimale répond à la 


formule C2 H1710%5, (Trouvé : C, 71,21; H, 8,57. — Calculé : G, 71,43; H; 8,90:) 


» Malgré cette composition, différente de celle trouvée à la bufotaline 
par Faust, nous croyons avoir affaire absolument au même principe. L: 
bufotaline de Faust était souillée par un corps acide, car la nôtre est tout à 
fait neutre. 


» La bufotaline pure est très soluble dans l'alcool, le chloroforme, l’acétone, l’acé- 
tate d’éthyle et l'acide acétique; moins soluble dans l’éther, très peu dans le tétra- 
chlorure de carbone, insoluble ou presque insoluble dans le sulfure de carbone, le 
benzène et l’éther de pétrole. Lorsqu'on ajoute de l’eau à sa solution alcoolique, elle 
se précipite en donnant une émulsion blanche qui finit par se dissoudre dans un grand 
excès d’eau. C’est la solution aqueuse ainsi obtenue qui a servi aux expériences 
physiologiques. Bien que très diluée, elle a une saveur fortement amère et laisse sur 
la langue une sensation spéciale très persistante. 


» Le second principe actif du venin, celui qui agit sur le système ner- 
veux et détermine la paralysie, reste dans l’extrait aqueux d’où l’on a 
séparé le poison cardiaque. 


» Il renferme encore une certaine quantité de celui-ci et quelques autres substances, 
parmi lesquelles une matière albuminoïde et du chlorure de sodium. Pour le purifier, 
on le reprend par l'alcool à 96°; la solution filtrée est distillée, et Le résidu, dissous 
dans l’eau, est déféqué par le sous-acétate de plomb et l'hydrogène sulfuré. On ob- 
tient de la sorte une solution peu colorée qu’on épuise successivement par le chloro- 
forme, pour extraire le reste de bufotaline, et par l’éther, qui enlève presque tout 
l’acide acétique. 


» Ce nouveau principe, que nous appelons bufoténine, se trouve dans le 
résidu de la solution, évaporée à sec dans le vide. 

» En résumé, le venin de crapaud commun doit son activité à la pré- 
sence de deux substances principales : la bufotaline, de nature résinoïde, 
soluble dans l’alcool el peu soluble dans l’eau, et la bufoténine, très 
soluble dans ces deux dissolvants. Injecté à la grenouille, il amène l’arrêt 
du cœur en systole, à cause de la première substance, comme cela a été 


reconnu d’abord par Faust; la paralysie est provoquée, au contraire, par 
la bufoténine. » 
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CHIMIE ANIMALE. — Sur la nature de la buforune. 
Note de M. Gagriez BERTRAND, présentée par M. Roux. 


« On a vu, dans une Note que j'ai publiée avec M. C. Phisalix (*), que le 
venin du crapaud doit sa toxicité à deux substances principales : la bufo- 
taline, arrêtant le cœur de la grenouille en systole, absolument comme la 
digitaline, et la bufoténine, que son action paralysante rapproche jusqu’à 
un certain point du curare. 

» Faust, d’après un Mémoire récent (?), a déjà obtenu la première de 
ces substances, mais à l’état impur. La seconde lui a échappé, mais, par 
contre, il a décrit un autre corps cristallisé, fusible à + 152°, auquel il a 
donné le nom de bufonine. 

» D’après lui, ce nouveau corps répondrait à la formule C?*H*1O*?. 
Facilement soluble dans l’alcool chaud, le chloroforme et le benzène, il se 
dissout difficilement dans l’éther, très peu dans l’alcool froid et dans l’eau. 
Avec le chloroforme ou l’anhydride acétique et l’acide sulfurique, il donne 
à peu prés les réactions colorées de la cholestérine; mais, au contraire de 
cette substance, il peut être évaporé à sec avec de l’acide chlorhydrique 
et du perchlorure de fer sans fournir aucune coloration. Enfin, la bufo- 
nine posséderait la même action physiologique que la bufotaline, mais à 
un degré très faible, vraisemblablement, ajoute Faust, à cause de sa dif- 
ficile solubilité. 

» Comme j'en ai déjà fait la remarque ayec M. C. Phisalix, la bufonine 
n'existe pas dans le venin du crapaud extrait directement des glandes. Elle 
tire son origine des autres parties de la peau, et la confusion de Faust pro- 
vient de la méthode employée par lui pour l’étude du venin. 


» Cette méthode consiste, en effet, à faire macérer les peaux entières des crapauds 
avec de l'alcool à 96°. Après plusieurs semaines, on évapore la solution pour chasser 
l'alcool, et l'on reprend le résidu par l’eau. La partie insoluble, recristallisée dans 
l’alcool chaud, constitue la bufonine (?). 

» J'ai obtenu la même substance, non seulement par la méthode de Faust, mais 


(*) Voir ci-dessus, p. 46. LG 
(2) Ueber Bufonin und Bufotalin, brochure de 35 pages. Leipzig, Hirschfeld, 


1902. 6 RTE 
(3) Comme la bufotaline est très peu soluble dans l'eau, une certaine quantité doit 


se précipiter aussi quand on reprend l'extrait alcoolique. 


C. R., 1902, 2° Semestre. (T. CXXXV, N° 1.) ÿ 
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mieux encore en épuisant les peaux desséchées dans le vide par le sulfure de carbone. 
L'extrait sulfocarbonique, placé dans un endroit froid, se prend peu à peu en une 
bouillie cristalline. On essore à la trompe et l’on purifie la partie solide en la recristal- 
lisant plusieurs fois à l’aide de l’alcool. 

» Il m'a fallu 1400 crapauds pour obtenir 7E de cette substance que J'ai pu identi- 
fier ensuite avec la cholestérine ordinaire. 

» Ce n’est cependant pas sans quelques difficultés que je suis arrivé à ce dernier 
résultat. Le produit extrait des peaux de crapauds retient avec persistance une petite 
quantité de substances étrangères, principalement des graisses, pour lesquelles il est 
un très bon dissolvant, même à l’état solide. Ces substances modifient d’une manière 
sensible ses propriétés physiques et ses réactions colorées, et, comme cela est arrivé 
peut-être dans d’autres cas, on croit qu’il s’agit d’un corps différent de la choles- 
térine. ê 

» En prenant de l'alcool d’un titre relativement faible, à go centièmes, on arrive 
déjà à une purification avancée. Cet alcool dissout à peine les matières grasses et les 
sépare au mieux de la cholestérine qu’on retrouve, après une série de cristallisations, 
avec ses principales constantes physiques : point de fusion, solubilité et pouvoir rota- 
toire. 

» Ce point acquis, on peut opérer la purification d’une manière beaucoup plus rapide 
en traitant le produit, grossièrement purifié, par la potasse alcoolique. Dans une expé- 
rience conduite quantitativement, on a chauffé 26,34 de produit, déjà cristallisé deux 
fois dans l’alcool à 96°, avec 10°%° d'alcool et 08,5 de potasse. Après 10 minutes d’ébul- 
lition, on a évaporé à sec au bain-marie, repris le résidu par l’eau et épuisé l’émulsion 
par l’éther, dans une boule à robinet. L’éther, filtré et distillé, a laissé 25, 24 de résidu. 
Celui-ci, recristallisé dans un peu d’alcool, a donné finalement 28,22 de cholestérine 
blanche, nacrée, fondant à 1489 (au bloc Maquenne). 

» D'autre part, la solution alcaline, acidulée par l’acide chlorhydrique, évaporée à 
sec et épuisée par l’éther, a abandonné à celui-ci 08, o7 de substances ayant l’aspect et 
les principaux caractères des acides gras. 

» Si l’on tient compte du poids moléculaire de la cholestérine et des chiffres de 
rendements donnés par cette expérience, on voit qu’on avait bien affaire à de la cho- 
lestérine, légèrement impure, et non à une combinaison définie de ce corps. 

» J'ai comparé, pour plus de certitude, la cholestérine des peaux de crapauds avec 
celle extraite des calculs biliaires de l’homme et purifiée, elle aussi, avec grand 
soin. 

» Les analyses élémentaires ont donné des résultats concordants : 


Cholestérine Cholestérine 


du crapaud. biliaire. 
Carbone. ed R R 84,03 84,16 
FOTO ee oO 121 12,1 


» Les déterminations du point de fusion (au bloc Maquenne), de la solubilité (dans 
l'alcool à 90°) et du pouvoir rotatoire (dans le chloroforme) ont donné les mêmes 
chiffres : 
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Cholestérine Cholestérine 

du crapaud. biliaire. 
OS cu a 5 + 148 + 148 
Solubilité (ê= + neo goals tds 0,44 pour 100 0,42 pour 100 
(&)n à + 25° (concentration : 2 pourniroo)ieta. — 37°30' — 37°30/ (1) 


» Enfin, foutes les réactions colorées, y compris celle à l'acide chlorhydrique et au 
perchlorure de fer, ont été absolument identiques. 


» Il faut conclure de là que la bufonine de Faust n’est pas un principe 
immédiat nouveau : c’est tout simplement de la cholestérine ordinaire, 
lévogyre, souillée par diverses impuretés, parmi lesquelles un peu de bufo- 
taline lui donne une certaine activité sur le cœur de la grenouille. » 


CHIMIE VÉGÉTALE, — /nfluence de l'acide sulfocyanique sur la végétation 
de l’Aspergillus niger. Note de M. A. FErnrac, présenté par M. Roux. 


« J'ai eu l’occasion d'observer à plusieurs reprises la végétation de 
l’Aspergillus niger sur un liquide Raulin, son milieu de culture habituel, 
dans lequel avait été introduit accidentellement du sulfocyanate d’ammo- 
niaque, sel qui se trouvait comme impureté dans le nitrate d’ammoniaque 
ayant servi à la préparation du liquide. 

» L'effet du sulfocyanate reste d’abord insensible, si l’on se contente 
d'un examen superficiel, comme celui de l’aspect général de la culture. 
Comme le démontrent les chiffres indiqués plus loin, le développement 
du mycélium de la moisissure est à peu près normal jusqu’au moment où 
commence habituellement la fructification. A partir de ce moment, le 
mycélium semble rester inerte : on ne voit pas apparaître de spores, et la 
végétation se maintient dans cet état pendant un temps d'autant plus long 
que la dose de sulfocyanate est plus considérable. 

» Voici une série d'expériences faites comparativement avec le liquide Raulin nor- 
mal, et ce même liquide additionné de doses croissantes de sulfocyanate d’ammo- 
niaque. Les cultures ont été faites dans des fioles à fond plat, renfermant chacune, 
dans 55°%° de liquide Raulin, 98,2 de sucre et ensemencées autant que possible avec le 


même nombre de spores. Au bout de 69 heures, on a déterminé la quantité totale de 
sucre consommé, et le poids de la récolte obtenue. 


I. IL. II. IV. 
g 8 g 8 
Dose de sulfocyanate par litre............... 0,0 0,1 0,2 0,5 
SU ÉSACO NS DID D ER lis mere à 2,2 2,0 1,85 I 47 
Poids/de planter. 452400 4, ,.5..% eve A ,024 0,807 He HE 
Rapport du poids de plante au sucre consomme. O,91 0,40 0,39 0, 


G) Rapporté au produit fondu, c’est-à-dire déshydraté. 
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» Au moment où l’expérience a été arrêtée, la fructification était normale dans le 
vase I: le noircissement ne s'était produit que sur les bords dans la fiole If; il était 
très discret sur la fiole III, et n’existait pas dans la fiole 1V, qui est restée au même 


état pendant 6 jours. 


» Comte on le voit, la présence du sulfocyanate d’ammoniaque ne 
gêne pas d’une manière sensible le développement du mycélium, et ne se 
traduit que par une utilisation un peu moins bonne du sucre, qui reste 
d’ailleurs à peu près la même pour les diverses doses de sulfocyanate 
étudiées. 

» Le seul fait remarquable est l’arrèt de la fructification, qui ne com- 
mence à apparaître, comme J'ai pu m'en convaincre, que lorsque le liquide 
ne donne plus la réaclion du sulfocyanate, c’est-à-dire lorsque la moisis- 
sure est parvenue à éliminer ce sel, vraisemblablement par oxydation. 

» Ce retarl apporté à la fructification mérite d'autant mieux d’être 
signalé qu’il est en opposition avec l’etfet observé le plus généralement 
dans l’action des substances génantes sur le développement des êtres infé- 
rieurs et en particulier des moisissures : celles-ci, au contraire de ce que 
nous venons de constater, traduisent le plus souvent leur gêne par une 
diminution très sensible du poids de mycélium, et par une augmentation 
de la rapidité avec liquelle elles produisent leurs spores, c’est-à-dire leurs 
formes de résistance. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — De l'influence de la cholne sur les sécrétions 
glandulaires. Note de M. A. Desçrez, présentée par M. Bouchard. 


€ Dans les recherches que nous avons faites, M. Zaky et moi, relative- 
ment à l'influence de la choline et de la bétaïne sur les échanges nutritifs, 
ces bases nous ont paru exercer une action excitante sur les sécrétions 
salivaire et rénale. On sait, d'autre part, depuis longtemps, que la pilocar- 
pine présente une action analogue avec une intensité toute particulière et 
que, de plus, la sécrétion pancréatique qu’elle détermine est douée d’une 
activité protéolytique manifeste. Comme la pilocarpine et la choline ren- 
férment un commun groupement de triméthylamine [Az(CH* }*|, comme 
elles se dédoublent l’une et l’autre, à chaud, par action de l’eau seule, 
avec production de cette base, j'ai pensé que ces analogies de constitution 
chimique et de facile décomposition pouvaient entraîner une analogie 
d’effet physiologique, c'est-à-dire que la choline devait bien réellement 
exercer, à la façon de la pilocarpine, une influence marquée sur les phé- 
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nomènes sécrétoires. L'intérêt de cette question réside non seulement 
dans la démonstration de l’action d’un groupement chimique défini sur un 
ordre de phénomènes physiologiques, mais encore dans ce fait que, la cho- 
line étant une base très répandue dans l'organisme, il importe de déter- 
miner exactement les divers rôles qu’elle peut y remplir. 


» Les premières expériences que j’ai faites sur le lapin et le chien ont justifié mes 
prévisions et montré que la choline injectée par voie intra-veineuse, à des doses variant 
entre 08,002 et 05,015 par kilogramme d'animal, augmente tout à la fois les sécrétions 
salivaire, pancréatique, biliaire et rénale. 

» Grâce à l’obligeant concours de M. L. Camus, chef des travaux physiologiques à 
la Faculté, j'ai pu inscrire les phénomènes et conserver une mesure exacte de l'in- 
fluence de la choline sur les sécrétions précédentes. Les animaux recevant, par voie 
intra-veineuse, 08, 10 de chloralose par kilogramme, étaient ainsi anesthésiés en un 
temps variant entre 20 et 30 minutes. On isolait ensuite les divers canaux excréteurs 
et prenait, s’il y avait lieu, une inscription de la sécrétion normale. La choline in- 
Jectée produisait son effet en une demi-minute ou une minute au plus, simultanément 
pour les sécrétions pancréatique et biliaire, avec un léger retard pour la sécrétion 
salivaire, au contraire avec un retard très marqué pour la sécrétion rénale. 

» [. Sécrétion salivaire.— La salive mixte produite par injection de choline devient 
tellement abondante chez le lapin qu'elle peut entraîner l’asphyxie de l'animal 
endormi. Chez le chien, on a enregistré la sécrétion éliminée par le canal de War- 
thon ; tandis qu’elle était, normalement, de 1 goutte en 3 ou 4 minutes, elle s’est accrue 
de 38 à 4o gouttes, dans le même temps, sous l’influence de 08,01 de choline par kilo- 
gramme d'animal. 

» Il. Sécrétion pancréatique. — À été prise sur le canal de Wirsung, après liga- 
ture préalable du canal accessoire de Santorini. Cette sécrétion, qui ne coulait pas 
normalement, a donné de 8 à 10 gouttes de suc, en 4 minutes, avec la même dose de 
base que précédemment. Quant à l’activité protéolytique du suc ainsi obtenu, elle s’est 
montrée sensiblement égale à celle du suc fourni par la pilocarpine; 3°% de ce suc 
ont dissous, en 24 heures et à 39°, 05,70 d’albumine d'œuf coagulée; avec le même 
volume de suc sécrété après injection de pilocarpine, 08,70 d’albumine coagulée ont 
été dissous en 20 heures. 

» IL, Sécrétion biliaire. — À été prise sur le canal cholédoque, après ligature du 
canal cystique, afin d'éviter l'influence de contractions possibles de la vésicule biliaire. 
Cette sécrétion est toujours accrue par la choline, quoique de façon inégale suivant 
les animaux. Tandis qu’elle ne dépasse pas normalement 8 à 10 gouttes en 6 minutes, 
elle atteint, chez le chien, 18 à 24 gouttes, dans le même temps, avec oë,01 de choline 
par kilogramme d’animal, 

» IV. Sécrétion rénale. — Pour une chienne pesant 158 et n’ayant reçu en tout 
que 08,02 de choline, on a enregistré séparément les sécrétions fournies par chacun des 
deux reins. Voici la somme des résultats inscrits après une premiére injection : 
en 36 minutes, 167 gouttes pour le rein droit, 198 gouttes pour le rein gauche, alor 
qu’à l’état normal le premier donnait 84 gouttes et le second 96 gouttes dans le même 
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temps. À la suite d’une deuxième injection de la même dose, ces différences se sont 
encore accentuées : le rein droit a donné 4o1 gouttes, le rein gauche 478 gouttes en 
54 minutes. Normalement, ils eussent inscrit, : le premier 126 gouttes, le second 
144 gouttes dans le même temps. 

» Sous l'influence de doses très faibles de choline, la sécrétion rénale peut donc 
varier du simple au double ou même au triple. À noter qu’elle apparaît plus tardive- 
ment que les précédentes et se prolonge plus longtemps. 

» L'examen des urines ainsi éliminées a donné : 


Azote total Na CI A. 

pour 1000. pour 1000. A. à 
£ £ Das. RE 
1° ÜUrine normale....... 8,07 13,42 1,89 1,76 
2° Ürine du rein droit... 8,46 6,82 1381 L;,37 
3° Urine du rein gauche. 7,38 6,88 1,30 1,42 


» Les modifications de la sécrétion rénale ne consistent donc pas seulement en un 
accroissement de l’activité glomérulaire, fait qui pourrait ne dépendre que de varia- 
tions des conditions de la circulation sanguine, mais elles se traduisent également par 
une augmentation très marquée de l’activité des épithéliums. 


» Conclusion. — Bien qu’elle constitue un produit avancé du dédouble- 
ment des albumines, la choline ne peut donc pas être considérée comme 
inutile à l’organisme qui la produit ou qui la reçoit. Ce n’est pas un déchet, 
au sens absolu du mot. J’ai déja montré, avec M. Zaky, qu’elle exerce une 
influence favorable sur les échanges nutritifs et contribue, en particulier, 
à la rétention du phosphore. Les expériences précédentes établissent, en 
outre, qu’elle agit par son groupement triméthylamine, identique d’ailleurs 
à celui de la pilocarpine, pour provoquer, comme cette dernière, une 
action favorisante marquée sur les sécrétions externes. » 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Disparition des éthers dans le sang in vitro. 
Note de MM. Maurice Doyon et Auserr MoreL, présentée par 
M. A. Chauveau. (Extrait.) 


« I. M, Hanriot avait annoncé une démonstration péremptoire de l’ac- 
tion de sa lipase sur les graisses neutres naturelles, action que M. Arthus 
venait de contester. M. Hanriot émulsionnait de l’huile avec du carbonate 
de soude; le mélange additionné de sérum et placé à l’étuve devenait 
acide. L'auteur concluait, de ce fait, à une saponification de l'huile, Nous 
avons démontré que l’acidité est due, dans ces conditions, à l’action des 
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microbes s’exerçant, principalement sinon exclusivement, sur le sérum : 
la présence de l'huile n’est pas nécessaire. La réaction d’un mélange dé- 
pourvu de microbes ne varie pas. 

» IT. Aujourd’hui M. Hanriot invoque une action qui s’exercerait sur 
les graisses naturelles du sang : il entreprend d’en demander la preuve, 
non plus à ses propres expériences, mais aux nôtres. Il faut distinguer 
deux cas : le cas du sérum proprement dit, c’est-à-dire débarrassé de glo- 
bules; le cas du sang ou des sérums plus ou moins chargés de globules. 

» À. Dans le cas du sérum vrai, centrifugé, sans globules, notre Note 
établit qu’il n’y a pas d’action lipasique appréciable. L’extrait éthéré ne 
varie pour ainsi dire pas; il n’y a pas sensiblement d’acides gras; pas de 
saponification. Les chiffres sont les suivants : 


Acides 
ER" EE > 
organiques gras 
combinés combinés orga- 
Extrait à l’état à l’état niques 
éthéré. d’éthers. de savons. libres. Glycérine. 
Immédiatement apres la saignée. 3,96 2,90 0,29 0,93 néant 
ADrés Ti} heures a 37. 2. 3,85 2,78 0,29 0,98 néant 


» Cette expérience contredit neltement Îa préexistence d’une lipase 
dans le plasma. 

» 2. Deux autres expériences de la même Note se rapportent : l’une au 
sang total du chien, l’autre à un sérum de cheval chargé de globules, 
ayant séjourné des temps différents à l’étuve. Il se produit, dans ces 
liquides, des actions que beaucoup de physiologistes tendent à attribuer 
aux globules, car elles ont lieu dans le sang total; encore dans les sérums 
globulaires; elles font défaut dans le sérum sans globules. 

» Parmi ces réactions, il y a celles que nous avons indiquées; l'extrait 
éthéré diminue dans le sang conservé aseptiquement à 37°; il n'apparaît 
pas des quantités d'acides gras (libres ou combinés) ni de glycérine équi- 

_valentes. L'action qui fait disparaître les graisses n’est donc pas une sapo- 
nification ; le processus est autre. Le nouvel exemple que nous publions 
vient à l'appui de nos premières conclusions. 

» Du sang défibriné de chien (en digestion) est réparti en plusieurs 
échantillons: ces échantillons sont dosés à des intervalles déterminés ; 
avant chaque dosage on recherchait la présence des microbes; tous ces 
échantillons sont restés stériles, sauf le sang conservé en tube scellé. 
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Acides 
— 
organiques gras 
combinés combinés 
Extrait à l’état à l’état organiques 
éthéré. d’éthers. de savons. libres. Glycérine. 
Pour 1000. Pour1000. Pour 1000. Pour1:000. Pour 1000. 
Immédiatement après 
Sp g g Es g ; 
la=saignéere et." 44e 6,7 4,982 0,620 0,20 Néant. 
Échantillons au con-/Après 48 h., à 37°... 3,8 2,300 0,603 ,29 Néant. 
tact de l’air. » 96 » HA a 1,917 0,780 0,32 Néant. 
» 144 » 2,4 1,290 0,840 0,45 Néant. 
A ER dE » Le 1,6 0,70 0,960 0,62 Néant. 
EÉchantüllon conservé 
en tube scellé après 
avoir été soumispen-} Après 192 h., à 37°... 6,1 » » 0,49 Néant. 
dant 2 h. au vide de| 


la trompe (à 15°). 


» En regard de cette lipase hypothétique, qui ne peut agir sur les graisses 
vraies en présence de l'eau ni en l’absence d’oxygène, il convient de placer 
la lipase réelle du pancréas, dont l’action est si nette et si facile, même dans 
le vide de la trompe. » 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — /nhibition produite par vote d’interférence sur la 
rétine. Note de M. AuG. CuarPENTIER, présentée par M. d’Arsonval. 


« Dans diverses Notes communiquées à l’Académie en 1891 et 1896, 
j'ai montré que chaque excitation lumineuse détermine dans l’appareil 
rétinien un double processus oscillatoire, qui se transmet à distance dans 
des conditions que j'ai pu déterminer expérimentalement. J'ai pensé qu’en 
partant de ce fait il serait possible de produire sur la rétine, comme je l’ai 
déjà fait sur le nerf moteur, des phénomènes d'influence d’une excitation 
sur une autre plus ou moins éloignée. 

L'un des deux processus rétiniens se transmettant également dans 
toutes les directions perd très rapidement de son intensité, et il n’est guère 
possible de songer à lui pour réaliser ces phénomènes d'influence à 
distance. Mais dans le second, la propagation s'opère en ligne droite, donc 
sans perte trop grande, dans la direction du point de fixation, et de plus 
on peut tirer parti du trait le plus APpATESS de cette réaction oscillatoire, la 
production de la bande noire, qui n’est que la première phase négative de 
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l’oscillation rétinienne. La fréquence de cette dernière étant d'environ 
36 par seconde, la bande noire commencera à se produire environ + de 
seconde après le début de l'excitation et se propagera avec une vitesse 
connue d'après d’autres expériences. Si donc une excitation naît à un 
instant donné en un point de la rétine, l'influence affaiblissante de la bande 
noire se fera sentir sur une seconde excitation produite en un autre point 
apres un temps parfaitement déterminé et augmentant proportionnellement à 
la distance des deux points excités. C’est en effet ce qu’on observe en se 
plaçant dans certaines conditions. (Je néglige volontairement la première 
phase de renforcement, dont j'ai observé aussi la transmission à distance, 
mais qui est moins facile à étudier.) 

» Cette expérience nous fournit donc, d’une part, une confirmation de 
nos précédentes recherches; mais, en outre, elle nous permet de déter- 
miner, par une nouvelle méthode, et la fréquence et la vitesse de propa- 
gation radiale des oscillations rétiniennes. 

» Remarquons l’analogie de cette méthode avec celle qui nous a servi 
précédemment à mesurer la vitesse de propagation de l'excitation uni- 
polaire dans le nerf (note du 26 juin 1899). On produit deux excitations 
brèves en deux points séparés par une distance / sur la rétine (comme sur 
le nerf ); on cherche après combien de temps £ la seconde doit se produire 
pour être influencée par la première. L'influence partie du premier point 
s'étant produite après un temps # et s'étant propagée avec une vitesse ?, 
on a 


= +=: 


» On répète l'expérience pour une nouvelle distance / des deux points 
excités, et l’on trouve un nouvel intervalle de temps ?’ dont la valeur est 


7] 
en Fa PA 
» On tire de là 
Se Di 
ARE 


IHEALEE Lu 
L <. [4 AI ; £ S 
» On peut aussi calculer #, qui est égal à 7; cela représente, dan 
le cas actuel, la durée de la demi-période oscillatoire, apres laquelle se 
produit la bande noire dont nous apprécions l'effet à distance. Cet effet se 
manifeste par l’obscurcissement d’une seconde excitation, quand les con 
ditions de distance et de temps établies ci-dessus sont réalisées. 


; 5 
C. R., 1902, 2° Semestre, (T. CXXXV, N° 4) 
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» Cette méthode, facile à concevoir en principe, est plus difficile à 
mettre en rise Il faut d’abord que la seconde excitation soit très 
faible, pour qu’on puisse juger de l’arrivée de la bande noire par extinc- 
tion ou quasi- Suis Sa duréé ne doit pas dépasser celle de la réaction 
négative, soit + - de seconde, et il est préférable de la rendre plus faiblé 
encore. 

De même il est bon de ne pas faire dépasser à l’excitation initiale 
(beaucoup plus intense) la durée d’une oscillation rétinienne, soit 37 de 
seconde. Il est facile d'obtenir ces deux excitations par deux secteurs de 
largeur convenäble qui passeront devant deux petites fenêtres fixes prati- 
quées dans un large écran noir. Les deux secteurs pourront être écartés 
plus ou moins l’un de l’autre pour faire varier l’intervalle de temps entre 
les deux excitations. Je n’ai pas eu jusqu'ici lés moyens de réaliser cette 
variation d’une façon continué, aussi dans uné prémière série d'expériences 
j'ai opéré par lâtonnements successifs èn achevant le réglage par de petits 
changements de la distance de l’œil et, par suite, de l'intervalle rétinien 
des points excités. Après une première détermination on répète l'expérience 
en regardant à peu près à la même distance deux autres fenêtres semblables 
un pêu plus écarlées ét pour lesquelles on a établi par tâtonnements un 
autre intervalle de temps convenable. On doit fixer la seconde fenêtre ou 
un point assez voisin situé sur la droite qui la joint à la première. Il y a en 
outre des détails d'expérience assez délicats sur lesquels je ne puis insister. 

J'ai obtenu, comme résultat moyen de 18 déterminations, 71" 
par seconde pour la vitesse de propagation de la réaction négative, et 
33 périodes par seconde pour la fréquence de l’oscillation, ce qui concorde 
suffisamment avec les résultats de mes précédentes méthodes. » 


BIOLOGIE. — Sur l'autorégulation par l'acide carbonique du fonctionnement 
énergétique des organismes. Note de M. Rapuarz Dusors. 


€ Dans mon Livre sur le Mécanisme de l& thermogenèse et du sommeil 
chez les Mammuféres (Voir principalement p. 246-247 et 267) et dans 
diverses publications antérieures et postérieures, j'ai montré que, seule, 
l'accumulation de l’acide carbonique dans l'organisme peut « expliquer 

» d’une manière satisfaisanté Le cycle du travail, de la fatigue, du sommeil 
» et du révéil ». Par de nombreuses expériences j'ai prouvé que le som- 


meil des animaux et des végétaux est une autonaréose carbonique, résultant 
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de leur fonctionnement périodique alternativement diurne et nocturne, et 
que le sommeil hivernal, lui-même, n’est qu'une exagération de l’état de 
sommeil ordinaire. L'étude approfondie des animaux hivernants m'a permis, 
en outre, de mettre en lumière l'influence frénatrice de l'acide carbonique 
sur la calorification, et d’établir que l’acide carbonique constitue Le plus 
admirable des régulateurs thermiques (!). 

» On sait, en effet, que son pouvoir antithermique est considérable; or, 
comme sa production augmente précisément en même temps que les causes 
d'hyperthermie, telles que le travail musculaire ou, d’une manière générale, 
proportionnellement aux oxydations, lesquelles présentent les plus impor- 
tants des phénomènes exothermiques et exoénergétiques, il en résulte une 
admirablé compensation automatique. Cette dernière, par sa généralité et 
par son intensité, laisse bien loin derrière elle tous les mécanismes de 
régulation thermique, dont il est question dans les Traités de Physiologie 
anthropologique. 

» Chacun connaît les étroites relations qui relieñt le travail à la calori- 
fication, à la fatigue, et l'influence de cette dernière sur le sommeil; mais, 
en outre, on peut prouver expérimentalement que la fatigue est obtenue 
par l’acide carbonique agissant directement sur l’économie, alors même 
que celle-ci n’a pâs épuisé ses réserves de potentiel énergétique. Pour 
cela, il suffit de surcharger lentement de CO? l'organisme, en respirant des 
mélanges de CO? et d’air ou, mieux, de CO? et d’O, pour écarter toute in- 
fluence anoxémique. Au bout d'un temps variable avec les proportions 
du mélange gazeux et l’état du sujet, il survient une fatigue lallesique le 
sujet a la plus grande peine à se tenir debout et à marcher, comme s’il avait 
J'ait une marche forcée. C’est la fatigue, que tout le monde connaît, et pour- 
tant CO?, loin d’avoir, dans ce cas, provoqué un épuisement des réserves, 
a, bien au contraire, ralenti leur consommation, ainsi que l'indique la 
sensation de froid et la tendance à l’hypothermie qui suit son inhalation 
prolongée. Il y a donc, en même temps, économie par frénation des dé- 
peuses et production d’une sensation de fatigue intense. É 

» Comment peut-on expliquer cette autofrénation énergique par CO* ! 

» Si, au lieu d’air, on fait passer avec la vitesse d’une bulle par seconde 
un mélange à parties égales d’air et d'acide carbonique, dans une Aire 
d’hydroquinonetitrée contenant de la laccase, on remarque une diminu- 
tion considérable de l’action de l'oxydase. 


(1) Voir Loc, cit., p. 263. 
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» Il est possible que cela tienne uniquement à ce que CO? agit sur la lac- 
case par sa fonction acide, mais il ne faut pas oublier qu'il est aussi un anes- 
thésique très général pour le bioprotéon ou substance vivante. J'ajouterat 
que, d’après mes expériences, ce n’est pas sur le pouvoir glycoiytique du 
sang que son action paraît s'exercer. 

» En résumé, ce qu’il importe surtout de noter c’est que l'acide carbo- 
nique produit la fatigue, méme en présence de réserves énergétiques abondantes, 
et qu'il est le plus général, le plus important et le plus merveilleux autorégula- 
teur des phénomènes bivénergétiques : travail, biothermogenése, bioëlectroge- 
nèse, biophotogenése et, principalement, de tous ceux dans lesquels l'oxygène 
intervient. | 

» L'acide carbonique est le contrepoids de l'oxygène, qui provoque sa 
formation dans le bioprotéon. Dans les organismes, il sert à empêcher les 
dégagements exagérés de potentiel, de même qu’il est employé commu- 
nément à combattre les incendies, mais toutefois par un mécanisme qui 
’est pas identique dans les deux cas. Il est temps de cesser de considérer 
CO? comme un simple déchet, inutile, sinon nuisible. » 


ZOOLOGIE. — Jnfiuence de la témpérature sur le développement parthe- 
nogénélique. Note de M. €. Vicuier, présentée par M. Edmond Perrier. 


« Depuis que j'annonçai la parthénogenèse naturelle des Sphærechinus, 
Toxopneusles el Arbacia (Comptes rendus, 20 juin 1900, et publications sub- 
séquentes), elle n’a été affirmée pour cesfanimaux que par Ariola (Arbacta, 
in Società Ligustica di Scienze, Gênes, 1902). Mais cet auleur n’a vu que 
ce qu'il appelle « un principio di divizione partenogenetica, che e inferiore 
allo stadio dimorula » et qui correspond à ce que je nomme segmentalions 
irrégulières où fausses segmentations. Les figures de sa planche IX sont 
démonstratives à cet égard. Quant à moi, je n’ai jamais parlé de parthéno- 
genèse que lorsque j'obtenais des larves régulières et actives. Les Arbacia 
de Naples sont donc, à cet égard, moins fâvorables à l’étude que ceux 
d'Alger; ou plutôt Ariola n’étudia qu’un trop petit nombre de sujets. 

» J'avais, en 1901, repris ce travail sur les Toxopneustes et les Arbacia 
seulement; oblenant des plutei pour les premiers, et seulement des gas- 
trulas pour les seconds. 

» Aussi A.-P. Mathews (Am. J. of Phys., t. VI, p.151) attribue-t-il mes 
résullats moins favorables de 1901 à ce que l’eau de mes expériences était 
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mieux.stérilisée ; les dév 1 ss i È 
ce ; : é eloppements signalés par moi comme parthénogé- 
éliques étant dus, suivant fui, comme suivant Loeb (Am. J. of. Phys., 1. V 
\ ; . . o ; de x 4 
P. 434 ), à une fécondation involontaire des œufs témoins 
gore , . ; ; 

» J'ai d'autant plus lieu de m’étonner de cette assertion que, si des œufs 
témoins étaient involontairement fécondés, ils devraient avoir un dévelop- 
pement semblable à celui des œufs volontairement fé ait mé 

Ê écondés. 

2 me - Honte de s. Le fait même 
qu'il ent autrement, fait que jai signalé dès le début, montre que 
leur nature est différente. 

LE à 

» J'avais, du reste, dit expressément, dans ma Note (Comptes rendus, 
10 Juin 1901), que la température me paraissait surtout Jouer un rôle: et 
Mathews aurait dû connaître cette Note. 


» J'ai repris une troisième fois, cette année, ces études sur le Sp., le Tox.etl'Arb 
. D: . ; ne . $ "à 
et le Service météorologique de l'Algérie a bien voulu me communiquer ses feuilles 


de 1900, 1901 et 1902. 
Mois de Mai : 


A — —— , 
1900. 1901. 1902. 
h 1 
Nombre d'heures au-dessus de 30°...... 2 5" 5 
» DO ARLMES 36 DAS 11 
0) DOVE ART 290 127 101 
7» Ov 412 917 415 
Nombre d'heures au-dessous de 15°...... TA 99 217 
HLOLAl EE 744 744 744 


» Les conditions de ce mois de mai ont donc été plus défavorables encore qu’en 1901; 
et je ne dois d’avoir obtenu des résultats probants qu'à ce que j'ai pu suivre mes 
expériences jusqu’au 9 juin. La température ne se releva définitivement qu’à partir du 
27 mai, et les 10 premiers jours de juin donnent, pour 240 heures : 30 minutes au-dessus 
de 35°, 4 heures au-dessus de 30°, 15 heures au-dessus de 25°, 133 heures au-dessus 
de 20°; et 87 heures 30 minutes au-dessus de 15°, o au-dessous. 

» Je publierai les courbes, et celles des mois d'avril. 

» J'ai fait cette année 14 cultures de Sphærechinus (112Q) du 17 avril au 6 juin 
(les cultures sont toujours indiquées ici par leur date d'origine). 

» Pour les Toxopneustes, 12 cultures (106 Q ) du 1°* mai au 6 juin. 

» Pour les Arbacia, 12 cultures (176Q) du 30 avril au 7 Juin. 

» Total 3940, des 3 espèces; et, pour les 3 années, 713Q comptées, plus un cer- 
tain nombre non compté en, 1900. 

» Si l’on tient compte de la température, les résultats des 3 années concordent tout 
à fait. 

» Les 7 premières cultures de Sphærechinus, du 17 avril au 16 mai, ne m'ont rien 
donné. La température monte brusquement le 19, et la culture du 21 donne des larves 
rares, qui s’arrêtent au stade blastula ; le 23, j'obtiens des blastulas, des gastrulas, et 
des plutei fort rares. Le thermomètre avait de nouveau baissé; et, pour la culture 
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du 23, je ne trouve que 2 plutei; pour celle du 30, que de rares blastulas peu actives. 
La température remontant à partir du 27, la culture du 31 donne des plutei à grands 
bras et des larves à tous les états, toutes très actives. Une légère baisse se produit à 
partir du 1° juin : la culture du 5 ne donne que quelques plutei, et celle du 6 rien. 

» Toæopneustes : 2 et7 mai, rien; 9, une seule blastula immobile; 14, des blastulas 
mobiles très actives; 16, rien; 21, plutei de tous âges; 23, quelques très grands 
plutei; 28, rien; 30, une seule blastula très active; 5 juin, grands plutei très actifs; 
6, rien. 

» Arbacia : 30 avril, segm. 4 ; 7 mai, début de l’invagination gastrulaire; 16, une blas- 
tula très jeune; 21, des blastulas très petites et très rares; 22, des gastrulas; 28, des 
gastrulas; 30, une seule blastula; 5 juin, des plutei très actifs; 6 et 7 juin, des pluter 
à grands bras, ces derniers très en avance sur les fécondés de même origine. 


» Les états indiqués ci-dessus sont les états les plus avancés observés 
chez les parthénogénétiques naturels. » 


ZOOLOGIE. — Sur l’évolution des formations branchiales chez le Lézard 
et l’Orvet. Note de MM. Prexanr et Sainr-REemy, présentée par 
M. Edmond Perrier. 


« Le développement des dérivés branchiaux des Sauriens a été suivi, 
chez les Lacerta, par de Meuron, van Bemmelen, Maurer. Nous avons 
reconnu, sur les L. agus et L. viridis, l'exactitude générale des données de 
Maurer (Morph. Jahrb., t. XXVII); son désaccord avec la plupart des au- 
teurs sur le nombre des fentes tient à ce qu’il ne compte pas la fente buc- 
cale, dont le caractère de fente branchiale est bien prouvé par ce fait que, 
chez les Couleuvres, elle donne un dérivé identique à celui de la fente 
suivante. Il y a donc, chez les Lacerta, cinq fentes branchiales dont la 
première ne fournit aucune ébauche, et les quatre fentes de Maurer doivent 
être reculées d’un rang. 

» Nous avons étudié également l’Orvet, qui appartient à un autre sous- 
ordre. Il s’y développe les mêmes organes que chez les Lacerta; mais, par 
suite de la suppression de la dernière fente, ces organes se constituent 
respectivement aux dépens de la fente précédente, de la façon suivante : 


» 1"e fente. — Elle ne forme aucune ébauche; elle présente au début un organe sen- 
soriel dorsal qu’on observe aussi chez le Lézard et la Couleuvre. 

» Ile fente. — Elle émet une très pelite évagination dorso-interne, dont l’épithélium 
prend un développement considérable et s’allonge pour former en arrière un volu- 
mineux bourgeon plein, qui devient le thymus antérieur. Un pédoncule grêle rat- 


D 
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tache encore quelque temps cette ébauche au pharynx et, quand il se détruit, il laisse 
sa base implantée dans l'épithélium pharyngien, où elle devient un petit nodule d’élé-. 
ments lÿmphoïdes, d'importance très variable, qu’on retrouve chez des embryons très 
avancés. 

» {T° fente. — Elle donne naissance également à uné petite évagination dorso- 
interne dont l’épithélium s’allonge et se renfle en massue pour former l’ébauche 
pleine du thymus postérieur, organe qui fait suite au premier et n’en diffère que par 
lé volume. Ventralément la fente se creuse et émet un cordon épithélial plein qui dis- 
paraît de bonne heure, mais est intéressant par son analogie avec le bourgeon thy- 
mique des Mammifères. Dans cette région, la fente s’isole de l’épithélium tégumentaire, 
du pharynx et de l’ébauche thymique et se développe en une ébauche creuse qui de- 
vient une glandule parathymique (corpuscule épithélial) située contre la partie 
postérieure et ventrale de ce thymus. 

» IVe fente. — La portion proximale de la fente, isolée de l’épithélium tégumen- 
tire, épaissit beaucoup sa paroi et devient une ébauche creuse qui peut être comparée 
à la glandule parathymique : mais elle se détruit par régression et disparaît complè- 
tément de bonne heure. 

» VE fente. — Elle s’est montrée réduite à une sorte de petite évagination du pha- 
rynx chez nos plus jeunes embryons mesurant 10" de longueur; elle n'est bientôt 
plus représentée que par un pelit bouton et ne tarde pas à disparaître. 

» Évagination post-branchiale. — Elle se forme à l’origine des deux côtés, mais 
bientôt celle du côté gauche régrésse et disparäît complètement, sauf de rares excep- 
tions ; celle de droite seule se développe en une glande qui atteint son maximum dans 
le jeuné âge et régressé chez l'adulte. » 


ZOOLOGIE. — Contributions à l'étude anatomique du Rhabdopleura 
Normani Allm. Note de MM. A. Core et C. Vaney, présentée par 
M. Alfred Giard: 


« Au cours de la Campagne du Cuudan, dans le golfe de Gascogne, 
M. le professeur R. Kæhler a rencontré, sur des branches de Lophohelia 
prolifera Pallas, de nombreuses colonies de Rhabdopleura Norman: Allm. 
Ce sont ces matériaux, mis obligeamment à notre disposition et, pour la 
| plupart, dans un état de parfaite fixation, qui nous ont permis de reprendre 
toute l’étude de l'anatomie et du bourgeonnement de cette curieuse espèce. 
Malgré les recherches d’Allman, Sars, Ray-Lankester et Fowler, l'anatomie 
n’en est qu’imparfaitement connue et Fowier, qui en précise les affinités, 
reconnaît n'avoir eu en main que des matériaux d’une conservation impar- 
faite. 


» La paroi du corps de l'animal présente une cuticule, surtout bien visible chez les 
. \ pi 2 É LENS 
formes en dégénérescence. Le pédoncule s’insère tout à fait en avant, en un point d’où 
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i it, l'épi * L es musculaires 
divergent le corps proprement dit, l'épistome et les deux bras. Les fibre 


de ce pédoncule se prolongent dans les bras et dans l'épistome: 

» L'épistome présente de grosses taches pigmentaires dont le groupement en un 
point a fait considérer cette région comme pourvue d’un organe visuel; it hypo- 
thèse ne peut être admise, la disposition et le nombre des taches pigmentaires variant 
avec les individus. 

» Le tube digestif présente la disposition et les caractères observés par Ray-Lan- 
kester. En ce qui concerne les organes génitaux, cet auteur a signalé un testicule 
dont l'existence a été depuis niée par Fowler. Nous avons retrouvé cet organe dans un 
grand nombre d'exemplaires ; il a exactement la forme allongée figurée par Ray-Lan- 
kester, mais nous n'avons pas constaté l'existence d’un pore génital mâle. Nous avons 
pu observer la spermatogenèse; toutefois, les spermatozoïdes de nos échantillons n'ont 
pas tout à fait la forme représentée par ce savant : ces spermatozoïdes sont de petits 
bâtonnets légèrement effilés à une extrémité. Le testicule lui-même provient d’une 
différenciation de l'extrémité antérieure du pédoncule; celle-ci se produit sur une 
longueur presque égale à celle du corps de l'animal; la portion axiale de cet organe 
seule se différencie et elle est entourée par une membrane d’enveloppe formée de la 
portion périphérique du pédoncule. Quant à l'ovaire, il était totalement inconnu. 
Nous avons rencontré sur de nombreux individus et à la base du pédoncule des ovules 
en voie de développement; ceux-ci se forment aussi aux dépens de la portion axiale 
du pédoncule, mais à l'extrémité opposée à celle où se développe le testicule. En ce 
qui concerne la sexualité, il paraît y avoir un hermaphroditisme successif avec proto- 
gynie; les individus pourvus d’un testicule bien développé sont en dégénérescence. 

» L'espace compris entre la paroi du corps et l'intestin est occupé par un tissu 
formé de travées cellulaires; ce tissu se continue sans aucune interruption dans 
l’épistome et les bras; les subdivisions indiquées par Fowler n'existent pas. Tout 
l’espace ainsi occupé par ce tissu a été considéré comme la cavité générale : une 
semblable homologation ne peut être admise surtout chez un être aussi aberrant 
et seule la connaissance de son développement embryonnaire pourra permettre de 
résoudre cette question; mais nous pensons, qu’en l'état actuel il n’y a pas lieu de 
baser, sur ce caractère, les affinités du Rhabdopleura. Nous avons vainement cherché 
les canaux excréteurs et les pores collaires signalés par Fowler et représentés par cet 
auteur dans des coupes histologiques schématiques. 

€ Un dernier point important nous reste à examiner, c’est celui de la présence d’un 
organe identifié par Fowler à une notochorde et qui a conduit cet auteur à réunir 
cette espèce dans le groupe des Hémichordés, avec le Balanoglossus et le Cephalo- 
discus. Nous avons été assez heureux pour retrouver, tant sur des individus in toto 
que sur des coupes en série, l’organe décrit comme chorde dorsale, mais il n’existe 
pas sur tous nos échantillons. Nous avons pu constater que cette prétendue chorde 
n'était autre chose que l'extrémité antérieure du pédoncule; celle-ci va donner nais- 
sance au testicule et elle offre au cours de sa transformation une structure identique à 
celle signalée par Fowler pour la notochorde. 


» En résumé, de cette étude anatomique du Rhabdopleura Normani Allm. 
résultent les conclusions principales suivantes : 
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» 1° Le testicule et l’ovaire proviennent de différenciations des deux 
extrémités du pédoncule ; 

» 2° L'espace compris entre la paroi du corps et les organes internes est 
OCCupé par un tissu conjonctif trabéculaire: il n’est pas subdivisé par des 
septums et, en l’état actuel, il ne peut pas être homologué à une cavité 
générale; 

» 3° Il n’y a pas de notochorde. 

» Dans une Note ultérieure, nous nous proposons d'examiner en détail 
le bourgeonnement et les affinités de cet animal. » 


ZOOLOGIE. — Sur la cause des colorations changeantes des téguments. 
Note de M. le D' H. Manpoux., présentée par M. Alfred Giard. 


« Certaines couleurs, telles que les irisations des coquilles, des écailles 
des Poissons, des ailes des Insectes, les teintes chatoyantes et les reflets 
métalliques des Insectes, des plumes des Oiseaux, se distinguent par leur 
éclat et leur variabilité. Des opinions diverses ont été émises sur le méca- 
nisme de leur production. Les uns (Gadow, Krukenberg) les attribuent à 
des phénomènes de dispersion (par les prismes ou les réseaux); Brücke les 
considère comme dus à des phénomènes de lames minces. Aucun n’a 
donné la preuve de son assertion. J’ai pu me convaincre, par l'étude de 
ces coloralions à l’aide de moyens rigoureux d'investigation, que c’est aux 
phénomènes d’interférence par les lames minces qu'elles doivent être 
rattachées. 

» L'aspect de ces colorations (poils de l’Aphrodite aculeata, coquille 
d’Haliotis tuberculata, aile de Morpho Cypris ; plumes de la gorge du Pigeon, 
du Sifilet, du Rubis-topaze, du Douinate confère, du Couroucou resplen- 
dissant, du Paon, etc.) rappelle celui des couleurs des lames minces de 
Newton d'ordre plus ou moins élevé, c’est-à-dire correspondant à des 
épaisseurs de lame plus ou moins grandes. L'observation directe montre, en 
outre, que ces teintes changent avec l'incidence, fait bien connu pour les 
couleurs des lames minces. 

» La comparaison des spectres de ces colorations et des spectres donnés 
par les teintes des lames minces permet d'établir entre elles un nouveau 
rapprochement. (Méthode des spectres cannelés de Fizeau et Foucault.) 

» D'ailleurs, ces couleurs ne montrent pas de dichroisme véritable 
(examen à la loupe dychroscopique d’Heidinger), sauf, pop celles 
de certains Coléoptères. On ne peut extraire de pigments ayant ce carac- 
tère, et, enfin, la teinte disparaît à la lumière transmise. Po 


Ù | ( 
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» L'examen microscopique des téguments montre que l'on a affaire, 
dans tous ces cas, à une structure lamelleuse (les lames ayant des dimen- 
sions de l’ordre de la longueur d’onde) : lamelles de la couche nacrée des 
coquilles ; cuticule mince des Vers, des Insectes, des barbules de plumes ; 
lames de guanine et de guanate de chaux (Poissons, Amphibiens). La cou- 
leur des lames dépend de leur nature, de leur épaisseur et de l'incidence 
sous laquelle on les examine. La présence d’un écran pigmentaire noir, 
sous-jacent, est une condition favorable à la manifestation de ces colora- 
tions. Je n’ai jamais trouvé, dans tous ces cas, une vraie structure réticulée 
(réseau physique) permettant la production du phénomène des réseaux, 
comme certains auteurs l’ont avancé. Ce phénomène nécessite, en effet, 
un système de stries vrès régulières, très fines, et dont les dimensions et 
l'écartement soient de l’ordre de la longueur d’onde (50, 100, 200, 
300 stries par millimètre ). 

» La distribution de la coloration à la surface du corps apparaît sou- 
vent comme étant déterminée par les rapports que les diverses régions 
présentent avec le milieu. C’est ainsi que, chez les Oiseaux, les couleurs 
de structure se localisent de préférence sur les plumes de revêtement 
(gorge, cou, tête). La fonction de ces plumes leur permet, en effet, de 
présenter une structure éminemment favorable à la production de ces cou- 
leurs (élargissement de la barbule, disparition des crochets, lame cuticu- 
laire mince et écran pigmentaire sous-jacent bien développé). » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur un nouveau procédé pour la destruction de la 
pyrale et d’autres insectes nuisibles. Note de MM. VermoREL et GASTINE, 
présentée par M. Joannes Chatin. 


« Malgré l'application généralisée de l’ébouillantage, les ravages de la 
pyrale se sont notablement étendus, cette année, dans le Beaujolais. Il est 
manifeste que la méthode de Raclet est insuffisante ou incertaine dans ses 
effets, par suite des difficultés d'application. 

» En présence de cette insuffisance, nous avons organisé, à la Station 
viticole de Villefranche, une série d'expériences, en vue de détruire cet 
insecte pendant la période même de ses ravages. 

» Les pulvérisations avec des liquides insecticides, solutions où émul- 
sions savonneuses de pyrèthre, de nicotine, de pétrole, de poisons végé- 
taux divers, de sulfure de carbone, sels de cuivre, etc.; dont l’énumération 
serait trop longue à fournir, ne nous ont donné aucun résultat. Protégées 
par les toiles qu’elles tissent entre les feuilles, en repliant ces dernières, 
les pyrales sont parfaitement à l’abri des liquides les plus pénétrants. 
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» Abandonnant cette voie, nous avons eu recours aux gaz et aux vapeurs toxiques : 
gaz cyanhydrique, sulfureux : hydrogène sulfuré; vapeurs de nicotine, de sulfure de 
carbone, etc., en opérant sous des cloches coniques en métal dont nous recouvrions 
les souches en obturant la base des cloches, reposant sur le sol, par un peu de terre 
ramenée sur leurs parois. A l’intérieur des cloches on dégageait des doses croissantes 
de ces gaz ou vapeurs; on faisait varier le temps de leur contact en observant les 
effets sur les pyrales et sur la-vigne. 

» Le gaz cyanhydrique attaque violemment la végétation, même à doses minimes, 
sans tuer toutes les pyrales. Le gaz sulfureux détruit bien la pyrale, mais aussi les 
feuilles des vignes. La nicotine affecte la vigne, tout en n’offrant qu’une action insuf- 
fisante sur la pyrale. Le sulfure de carbone est dans le même cas : de forts dosages 
sont nécessaires pour atteindre la pyrale; mais, dans ce cas, les feuilles de la vigne 
sont tuées et se dessèchent. De plus, un grand nombre des pyrales, paraissant mortes 
après l'opération, ne sont qu’anesthésiées et se rétablissent en quelques heures. Le 
chloroforme offre les mêmes inconvénients encore aggravés. L'hydrogène sulfuré agit 
beaucoup mieux; à la dose de 5 à 7 pour 100 en volume dans l'atmosphère de la 
cloche, la vigne ne souffre pas pour des expositions d’une durée d’une demi-heure; 
beaucoup de pyrales sont empoisonnées. L'action insecticide reste toutefois insuffi- 
sante, car elle épargne les pyrales les mieux renfermées dans leurs toiles. Ces pro- 
cédés chimiques, même combinés entre eux, n’offrent pas, en résumé, une solution 
satisfaisante. 


» Nous avons eu recours alors à un procédé entièrement nouveau : l’ac- 
tion de la chaleur, que des expériences de laboratoire, effectuées par M. le 
D" Dewitz, à la Station viticole de Villefranche, nous avaient démontré très 
efficaces contre nombre d’insectes. Les pyrales, exposées à une tempéra- 
ture de 48° à 50°, meurent au bout de 3 à 4 minutes. Elles sont tuées bien 
au-dessous de ces températures, à 45°C., si l’exposition dure plus long- 
temps, 10 minutes. Vers 4o°C. elles s’agitent désespérément et sortent de 
leur retraite, ce qui assure mieux l’effet de la température destructive. 
Enfin, point capital, les organes foliacés de la vigne résistent à la tempé- 
rature de 5o°C., à la condition qu’elle soit maintenue peu de temps. 


» Cetétuvage à température et à durée limitée constitue notre procédé de destruc- 
tion de la pyrale. Il est applicable à la cochylis, qui se comporte comme la pyrale. 
Pour d’autres insectes, il y a lieu de fixer par des recherches complémentaires les 
températures limites convenables; mais le procédé peut d'ores et déjà être considéré 
comme général et applicable aux parasites des plantes agricoles et horticoles. Pos 
‘un insecte aussi bien protégé que la pyrale, le problème particulièrement délicat était 
d'atteindre sûrement le parasite en respectant la végétation. | 

» Les appareils dont nous nous sommes servis sont les mêmes cloches coniques en 
métal plus haut signalées, Nous avons employé la vapeur d’eau produite par ces chau- 
dières portatives que possèdent tous nos vignerons. | 

» Cette vapeur est tout d’abord amenée, par un tube flexible, TA : 
laire très aplatie, sorte de plateau discoïde à doubles parois écartées l’une de l'autre 


dans une boîte circu- 
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de em, La paroi supérieure est percée circulairement de petits trous pour la sortie de 
la vapeur. Ce plateau est échancré, suivant l’un de ses rayons, afin qu’on puisse le 
placer au-dessous de la souche dont le tronc vient occuper l’'échancrure vers le centre 
du disque. On place la cloche conique sur ce disque creux, puis on injecte la vapeur 
d’eau et l’on observe un thermomètre placé au sommet de la cloche. - 

» Lorsque la température arrive à 50°-52° au maximum, on arrête Ja vapeur. On 
laisse la cloche en place pendant 4 à 5 minutes, puis on la retire aussitôt ce laps de 
temps écoulé. 

» Les pyrales surprises par la chaleur, qui se répartit assez vite et assez uniformé- 
ment dans la cloche, sortent de leurs nids et viennent en se débattant tomber sur le 
disque distributeur de vapeur. Elles sont instantanément détruites par la température 
de 100° C. qui règne sur ce disque. Celles qui, au cours de leur chute, sont demeu- 
rées sur les feuilles ou qui n’ont pu sortir de leurs abris, sont échaudées sur place. 
Dans des vignes fortement pyralées, c’est par centaines sur chaque souche et principa- 
lement sur le plateau que l'on peut recueillir les pyrales brûlées vives, tordues et en- 
roulées sur elles-mêmes. 

» Si l’on dépasse la température limite où le temps utile pour réaliser ces effets, on 
peut brûler les pousses tendres de la vigne, qui brunissent immédiatement. C’est un 
dommage peu appréciable qui correspond à un rognage ou pinçage. Ces brûlures sont 
surtout produites par le contact du sommet de la cloche. 

» Employé avec les soins convenables, ce procédé est radical contre l’insecte et 
inoffensif pour les vignes. Dans la pratique, l'observation du thermomètre est rempla- 
cée par l'emploi plus facile et plus sûr d’un avertisseur thermique qui signale à la vue 
et à l’ouïe le moment où il faut supprimer l'injection de la vapeur. Avec une chau- 
dière suffisante pour alimenter simultanément plusieurs cloches d’étuvage, on arrive, 
à l’aide d’une petite équipe de deux à trois personnes, à conduire ce travail d’étuvage 
d’une manière rapide et économique. 

» En hiver, nous nous proposons d'employer le même système d’étuvage, mais alors 
à haute température, 100° C., pour remplacer l’ébouillantage suivant la méthode de 
Raclet. Le plateau distributeur de vapeur est remplacé par un tube circulaire disposé 
à la base intérieure de la cloche d’étuvage. Nous comptons atteindre ainsi bien plus 
sûrement la température de 90° nécessaire pour détruire les larves dormantes de la 
pyrale, et surtout éviter les manques qui se produisent forcément avec l’ébouillantage, 


» Nous croyons devoir attirer l’attention sur l'emploi de ces nouvelles 
méthodes purement physiques, qui semblent offrir un grand intérêt, non 
seulement contre la pyrale et la cockylis de la vigne, mais encore contre 
l'eudemis et nombre de parasites des plantes cultivées. » 


GÉOLOGHE. — Sur la presence de l’élage apiien dans le sud-est de l'Afrique. 
Note de M. W. Rizraw, présentée par M. Marcel Bertrand. 


« Au commencement de cette année, M. le professeur Gottsche, conser- 
vateur du Musée d'Histoire naturelle de Hambourg, voulut bien, sur ma 
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demande, me confier quelques échantillons de fossiles crétacés recueillis 
en 1899 par M. Ackermann aux environs de la baie de Delagoa, sur la 
côte orientale de PAfrique du Sud. L'étude de ces matériaux m’a permis 
de reconnaître une faunule aptienne nettement caractérisée dont la pré- 
sence dans l'Afrique australe me semble assez intéressante pour être signalée 
dans une note préliminaire. 


Voici la liste des fossiles que contiennent les récoltes de M. Ackermann : 

» 4. Acanthoceras (Parahoplites) Abichi Anth. sp. var. africana Kilian, forme 
intermédiaire entre Ac. Abichi Anth. sp. et Ac. Martini d'Orb. sp. 

» 2. Acanthoceras ( Parahoplites) Martini d'Orb. sp. var. Gottschei Kilian; assez 
abondante. Cette forme, qui peut-être constitue une espèce distincte, diffère du 
type de Ac. Martini par une série de caractères secondaires. 

» 3. Acanthoceras Albrechti Austriæ Uhlig. Un échantillon typique, conforme 
aux figures et aux échantillons des Karpathes et du Bedoulien des Basses-Alpes. 

» k. Appelia Nisus d'Orb. sp. Un échantillon très net. 

» 5. Ancyloceras sp. Gros fragment de spire qui, par ses cloisons très bien conservées 
el par son ornementation, se rattache au groupe de Ancyl. HilhiSow.(— Bowerbanki 
Sow.), mais que son état incomplet empêche de déterminer spécifiquement. 

» 6. Ancyloceras sp.; cette forme, qui existe aussi dans l’Aptien de Lieoux (Basses- 
Alpes), sera décrite sous le nom d’Ancyloceras Ackermanni n. sp. Cette espèce se 
rattache au groupe aptien de Ancyloceras ( Ammonitoceras) Ucetiae Dumas. 

» 7. Hamites Royerianus d'Orb. Fragments très nets. 

» 8. Gastropodes. Moules peu déterminables. 

» 9. Pélécypodes divers des genres Ostrea, Anomia, Pinna, Cardium, etc. J'y ai 
reconnu Anomia lævigata Sow. et Pinna sp. Robinaldina d'Orb., formes du Crétacé 
inférieur. 

» 10. Teredo sp. Nombreux moules de cavités creusées par des tarets. 

» 11. Bois fossile abondant, dont un morceau criblé de perforations de Teredo. 


» Le caractère de cette faune est nettement aptien; tous les Céphalo- 
podes susmentionnés sont, en effet, soit des espèces qui se rencontrent à 
ce niveau en France, soit des formes très voisines qui caractérisent, chez 
nous, soit la zone à Ancyloceras Matheront et Acanthoceras Martini, soit le 
Gargasien à Oppelia nisus et Hoplites furcatus (= Dufrenoyt). 

» C’est la première fois, à ma connaissance, que l’on signale la présence 
de l’étage aptien dans l'Afrique australe. | 

» Il importe également d’attirer l'attention sur le cachet européen de 
cette faune aptienne du sud de l’Afrique, dont les principaux éléments, et 
en particulier les Ammonitidés, appartiennent non seulement à des espèces, 
mais, quelques-unes même, à des variétés qui se RATES Au France, 
tandis que le cachet faunique de la formation RÉGCCIEnE d'UHen age 
décrite par Krauss, Sharpe, Neumayr et Holub de la même région, s éloigne 
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beaucoup, au point de vue paléontologique, de celui des dépôts néocomiens 
de même âge de l’Europe. Cette remarquable uniformité de la faune aptienne 
a été déjà remarquée dans des régions fort éloignées les unes des autres; 
elle s’observe (! ) non seulement pour le sud-est et le nord de la France, mais 
aussi pour l'Angleterre, le Hanovre (Alaus), la Russie (Saratow); on con- 
naît, en outre, l’aptien à Céphalopodes dans le Caucase, dans l’Hindoustan, 
à Ukruhill (Kutsch), où les couches à Acanthoceras Martini sont connues 
depuis longtemps, dans le Daghestan, en Perse, sur la frontière du Louristan 
(Ac. Martini), et au nord d’Ispahan (MM. Douvillé et de Morgan ), etc.; en 
Afrique, il existe en quelques points de l’Algérie, au pays des Somalis 
(faune décrite par M. Mayer-Eymar), dans l’Afrique orientale allemande 
(MM. Bernhardt et G. Müller), à Mombaz (Ostrea aquila, O. macroptera), 
et à Madagascar (où Ac. Martini a été signalé d’après M. de Grossouvre). 

» Le contraste entre les faunes de Céphalopodes des régions méso- 
géennes et celles des autres contrées s’atténue donc momentanément d’une 
facon frappante à l’époque aptienne; en même temps qu'à cet étage 
correspond, dans beaucoup de régions, une transgressivité; cette trans- 
gression paraît s'étendre jusqu’au Texas, où les Sables de Trinity, formant 
la base de la série crétacée marine, ont fourni Hoplites furcatus Sow. 
(Dufrenoyi d’Orb.) bien reconnaissable, que j'ai récemment pu déterminer 
et étudier, grâce à l’obligeance de M. le professeur Frech, dans les collec- 
tions de l’Université de Breslau. Cette distribution cosmopolite de quelques 
Ammonites caractéristiques rappelle ce qui s’est passé pour le Callovien, 
et conduit à conclure, après MM. Suess et Haug, que l’époque aptienne 
paraît avoir correspondu à une période de transgression facilitant l'échange 
des éléments fauniques entre les divers géosynclinaux et préludant à celles 
plus importantes encore de l’Albien et du Cénomanien. Quant à la nature 
clastique et littorale des grès aptiens de Delagoa-Bay, elle ne fait que con- 


(:) Si l’on fait abstraction d’un petit nombre d'espèces mésogéennes dérivant des 
formes barrémiennes de la région méditerranéenne, telles que PAhylloceras Guettardi 
d'Orb. sp., Phyll. Goreti Kil., Tetragonites Duvali d'Orb., Puzosia Emerici d'Orb. 
et formes voisines qui, dans certaines parties à facies vaseux du sud-est de la France 
(notre type colonial de l’aptien supérieur) et d'Algérie (Djebel Cheniour) se mon- 
trent au sommet de l’étage localement associées aux types aptiens habituels, l’aptien 
à Céphalopodes, et surtout l’aptien inférieur, conserve partout les mêmes caractères 
paléontologiques, et se trouve toujours caractérisé par les mêmes groupes d’espèces, 
du reste peu nombreux (groupe d’Acanthoceras Martini; groupe de Aoplites Des- 
hayest; groupe de Hoplites furcatus (Dufrenoyt); groupe d'Ancyloceras Mathe- 
roni, etc.); on le retrouve en Amérique, à Bogota (Acanth. Martini) et au détroit 
de Magellan avec Ancyloc. Matheronti. 


FPNITI TE 
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firmer la conclusion précédente et permet de voir dans ces assises les traces 
2 à 

d’un retour offensif de la mer sur le bord occidental du continent africano- 

brésilien. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur l’éruption volcanique du 8 mai à la Martinique. 
Note de M. Terry, présentée par M. de Lapparent. 


« Le 8 mai, dès le matin, je me trouvais dans la région du Morne Rouge, 
à 5*® environ du cratère à vol d'oiseau. Rien ne gênait la vue: l’air était 
profondément pur, à la suite d’un orage épouvantable qui avait eu lieu 
pendant la nuit. 


» La colonne de fumée du volcan se découpait nettement, et c’était un spectacle mer- 
veilleux à voir, d'autant plus que ce matin-là la fumée n’avait pas son aspect accoutumé. 
Habituellement la fumée sortait sous la forme de nuages plus ou moins gris, tandis 
que, le matin du 8, elle était tout à fait blanche, quoique épaisse et comme argentée, 
avec des sillons couleur vieil argent qui faisaient ressortir davantage encore la blan- 
cheur et l’ôpacité du nuage. C'était comme un immense chou-fleur sortant du gouffre 
et s’élevant dans l'air. 

» Gette sorte de fumée m'a, depuis, paru caractéristique des grosses éruptions. Je 
l’airevuele 20 mai, du Gros Morne où je me trouvais, et, le 26 mai, du Morne Rouge 
où j'étais revenu pour quelques instants ; or le 20 et le 26 nous avons eu des éruptions 
terribles. 

» En regardant la montagne, je vis d’abord, sur la coulée de la Rivière Blanche, 
toute une série de colonnes de fumée allant du sommet de la montagne à la mer et 
qui paraissaient sortir d’autant de petits cratères. Ces colonnes de fumée provenaient 
sans doute d’un écoulement de boue chaude survenu pendant la nuit et qui aurait 
suivi la même voie que celui qui, trois jours avant, avait englouti l’usine Guérin. 

» On avait tellement raconté partout que la montagne s’ouvrait de toutes parts et 
que de nouveaux cratères se formaient en divers points, que ma première impression, 
en voyant cette série de colonnes de fumée, fut que la vallée de la Rivière Blanche 
n'était plus qu’une suite de cratères. 

» Je comptai ces colonnes de fumée et j'en notai très distinctement 6, avant d’arri- 
ver au vrai cratère, sur lequel je venais seulement de fixer les yeux pour compter 7, 
lorsque je vis une gerbe de rochers sortir du cratère, projetés à une hauteur approxi- 
mative de 50% à 100" au-dessus de la crête de la montagne et prendre, en retombant, 
la direction du bord de la mer du côté de Saint-Pierre, enjambant la crête de la 
colline qui sépare la vallée de la Rivière Blanche dela vallée de Saint-Pierre. 

» En même temps un bruit formidable se fit entendre, et, sur les côtés de la 


gerbe ou de la fusée dont je ne pouvais plus voir le centre qu’emplissait une fumée 
suivant toujours la même direction, 


épaisse, je vis encore d'énormes rochers qui, - 
laissant derrière eux une sorte de 


filaient sur Saint-Pierre avec une vitesse énorme, 
lait en noir sur la blancheur extérieure du nuage. 


traînée qui se profi EUR 
viron, quand je vis, 


» Terrifié, je sortis dans la rue et j'ailai ainsi pendant 100® en 
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par un intervalle entre deux maisons et à une distance qui me parut fort rapprochée, 
un énorme nuage gris roux, descendant jusqu’à terre, qui s ’avançait sur nous comme 
une muraille et tellement sillonné d’éclairs que ces éclairs formaient comme un ré 
seau ininterrompu à mailles serrées. Comme bien vous vous l expliquez, ma curiosité 
céda à l’instincet de conservation, et je fis volte-face pour aller du côté de ma maison 
et rejoindre les miens. 

» En cours de route, après 100" de cette marche très accélérée, en passant devant 
la gendarmerie, je regardai le cratère; il fumait toujours, comme à l'ordinaire, mais 
ne projetait plus rien. Immédiatement au-dessous du cratère la montagne s ’éclaircis- 
sait. Aussi j'estime que la projection de la trombe meurtrière n’a pas duré plus de 
2 à 3 minutes, si même elle a duré ce temps-là, et non pas un quart d'heure, comme on 
l’a dit. 


En somme, il n’y a eu ni feu proprement dit, ni lave incandescente 
projetée le 8 mai; il y a eu, d’après ce que jai vu, une quantité énorme de 
rochers incandescents qui sont partis comme la décharge d’un canon. 

En ce qui concerne les transformations de l'île, les affaissements de 
2000% à 3000 signalés au large du Prêcheur ne paraissent pas s'être pro- 
duits. On a dit aussi que la crête de la montagne s’était affaissée et que 
l’ensemble avait diminué de 300" au moins de hauteur. Je ne le crois pas, 
car les anciens points culminants, en particulier le Morne, la Croix, se 
voient encore des mêmes points d'observation. Mais le sommet de la mon- 
tagne a entièrement changé de forme, par suite de l’accumulation des 
cendres et des pierres autour du cratère en activité. Au lieu d’être lerminée 
par un pic, la montagne présente maintenant, au sommet, la forme en en- 
tonnoir classique, ébréché du côté de Saint-Pierre. 

) D'autre part, un second cratère s’est formé au- dessus de l’Ajoupa- 
pare au leu dit /e Trianon. Ce nouveau cratère a déjà plus de 100" 
de long et io" de large; ces jours derniers, il fumait comme le cratère 
principal au début de l’éruption. 

Je ne pense pas que quelqu'un se soit trouvé mieux placé que moi 
pour observer les phénomènes du 8 mai, surtout aÿant, au moment exact, 
les yeux fixés sur le cratère. Les quelques rares blessés restants se trouvaient 
sur les confins de la zone meurtrière et ne peuvent fournir de renseigne- 
ments détaillés, tant ils ont été terrifiés et tant le coup a été subit : un 
grand bruit, des nuages, du feu, c’est tout ce qu'ils ont vu et entendu. » 


La séance est levée à 4 heures un quart. 


G. D. 
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